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    « … et surtout, ne vous prenez pas pour un dur. Des durs, j’en ai plein mon tiroir, et les demi-cuits emplissent ma poubelle. » 

      

    À chacun sa façon de mourir, 

    Chapitre 4 

    

  


   
    Chapitre 1 

      

    Lécher le trottoir 

      

      

    En ce dernier jeudi du mois d’avril, un vent léger soufflait sur Paris. Il amenait avec lui une fraîcheur douce. Bien calé dans mon fauteuil, je lisais la page des faits divers de mon journal, dont l’article principal était consacré à la découverte d’un corps mutilé. 

      

    Le corps d’une femme atrocement mutilé découvert dans le Bois de Boulogne 

    Sinistre découverte dans l’ouest de Paris. Un corps, avec la tête et les mains abîmées, a été découvert par des promeneurs, ce mercredi au bois de Boulogne, a indiqué une source policière. La victime a également été lardée de plusieurs coups de couteau.  

    Le parquet de Paris a immédiatement ouvert une enquête pour assassinat et a confié les investigations à la brigade criminelle de la police judiciaire de Paris. Une autopsie a été ordonnée pour déterminer les causes du décès.  

    La victime serait une femme d’une trentaine d’années dont l’identification serait assez difficile. 

    Selon la police, ce secteur boisé est un lieu connu de trafic de drogue et prostitution nocturne en tous genres. 

      

    J’étais en train de relire l’article de presse quand le téléphone se mit à sonner. Je décrochai de la main gauche.  

    —  Vous êtes bien Vincent Leprince, le détective privé ? 

    —  Oui, c’est moi. 

    —  Je suis Judith Videau et souhaite vous embaucher pour une affaire urgente.  

    La voix semblait autoritaire et catégorique.  

    —  De quoi s’agit-il exactement ? 

    —  Il s’agit d’une disparition, répondit-elle d’un ton presque offusqué. 

    —  Comment avez-vous trouvé mes coordonnées ? 

    Elle hésita un instant. 

    —  C’est Raymond Bay qui vous a recommandé, dit-elle dans un souffle. 

    Raymond Bay, c’était mon chef quand j’étais dans la police. C’est un type formidable, qui fait un travail difficile sans jamais se plaindre.  

    —  Pourquoi moi ?  

    —  Raymond Bay m’a affirmé que vous êtes le meilleur détective privé pour retrouver quelqu’un. D’après lui, vous êtes dur, tenace, intelligent et assez costaud pour donner des coups et surtout pour en encaisser.  

    Elle me dicta rapidement une adresse située à Vikville. 

    —  Soyez chez moi demain matin à 10 heures, me dit-elle avant de raccrocher.   

    Le lendemain matin, je mis mon plus chic costume de couleur gris anthracite, une chemise blanche, une cravate rouge bordeaux et des chaussures confortables. C’était un rendez-vous avec vingt millions d’euros, la fortune estimée de Judith Videau. Je plaçais énormément d’espoir dans ce rendez-vous pour renflouer mes réserves. Ces derniers temps, mon compte bancaire était tellement bas qu’il pouvait lécher le trottoir sans se baisser. 

    Vers huit heures, je sortis de chez moi. Ma voiture se faufila au bord de la Seine et prit l’autoroute A13 vers la Normandie. Le ciel était lumineux et la végétation commençait à respirer le parfum du printemps.  

    Je quittai l’autoroute au niveau de Beuzeville et me dirigeai vers la mer. Après avoir parcouru une dizaine de kilomètres sur un tronçon rectiligne, je croisai un panneau indiquant Vikville. À l’entrée de la ville, sur la gauche et en retrait de la route, se trouvait l’usine de matériel électrique qui faisait la fierté de la région et de la famille Videau.  

    J’arrivai devant le domaine des Videau dont le portail peint en blanc était ouvert et assez large pour faire passer un avion, mais ne laissait rien voir de la maison. J’empruntai une allée gravillonnée, bordée de chênes centenaires, qui finissait en courbe et débouchait sur un terrain plat dont le centre était occupé par une grande demeure. Je m’engageai dans l’espace libre, coupai le moteur et sortis de la voiture. Je me trouvai sur une terrasse, en face de l’entrée principale.  

    La demeure était carrée, composée de trois étages, d’un sous-sol et entourée d’un parc immense. Elle n’était pas aussi grande que le palais de Versailles, mais pas loin. Une grosse voiture noire était garée à côté d’un grand cèdre bleu. 

    À l’aide d’une imposante tronçonneuse, deux jardiniers étaient en train de découper le tronc d’un noyer. Derrière moi se trouvaient une table, quatre chaises en fer forgé et un bassin en forme de demi-lune. Le bassin faisait office de logement pour cinq koïs, de couleur rouge et blanc, qui me surveillaient de derrière une plante aquatique au cas où je partirais avec une chaise. Un peu plus loin sur ma gauche, un jeune homme brun bien musclé et une jeune femme blonde élancée faisaient des longueurs sans se gêner, dans une piscine chauffée de la taille d’un terrain de tennis.  

    Je me dirigeai vers la porte d’entrée, mais avant de sonner, celle-ci s’ouvrit et un homme d’une soixantaine d’années sortit presque en courant. Il s’arrêta net, me jeta un regard surpris et hostile, puis s’empressa de le remplacer par un regard plus neutre. C’était un homme de taille moyenne, habillé avec goût, cheveux clairsemés et grisonnants, visage émacié, teint pâle, des yeux petits et enfoncés, un front bas, un nez court, un menton aigu et une bouche pincée qui lui donnait un air d’éternel hypocrite. Il me tendit la main et se présenta. 

    —  Bonjour, je suis le docteur Gérard Lainatti, et vous... 

    Je la serrai. Elle était sèche et rugueuse comme un vieux morceau de bois. 

    —  Je suis Vincent Leprince. J’ai rendez-vous avec Madame Judith Videau. 

    —  Et c’est à quel sujet ? me demanda-t-il avec un air détaché et en repoussant sa tête vers l’arrière. 

    —  Pour ça, posez-lui la question vous-même. 

    Il jeta un coup d’œil vers la piscine. Son regard s’attarda sur la jeune femme, son visage s’assombrit pendant une fraction de seconde. Puis il tourna sa tête vers moi avec condescendance, comme quelqu’un qui avait l’habitude d’être obéi, et sans perdre son sang-froid, il enchaîna :  

    —  Voyez-vous, je suis son médecin traitant. Elle est souffrante, et il n’est pas souhaitable de la déranger. 

    —  C’est à elle de me dire ce qu’elle veut faire. Si vous le voulez, on peut clarifier tout ceci avec elle.  

    Et joignant le geste à la parole, j’appuyai sur la sonnette. Soudain, ses yeux se rétrécirent, ses narines frémirent, il poussa un hennissement presque inaudible et partit au galop vers la grosse voiture noire tout en me lançant une dernière salve. 

    —  Désolé, je n’ai pas le temps de discuter avec vous. J’ai d’autres patients qui m’attendent, mais on aura sûrement l’occasion de se revoir. 

    Ce monsieur était trop sûr de lui. N’ayant rien à rajouter, j’allais réappuyer sur la sonnette quand la porte s’ouvrit sur une femme dont la corpulence était emprisonnée dans une blouse d’un blanc immaculé. 

    —  Bonjour, je suis Vincent Leprince. J’ai rendez-vous avec madame Videau. 

    —  Bonjour, je suis madame Louba, la gouvernante de la famille Videau. 

    Elle m’invita à entrer avec un sourire qui dévoila ses jolies dents blanches, aussi blanches que sa blouse qui contrastait avec le noir de sa peau. Madame Louba avait un air sympathique, une allure imposante, bien en chair sans être grosse, une démarche chaloupée, un visage plein, une bouche charnue et un front dégagé. Elle ferma délicatement la porte, comme si elle eût été plus fragile que de la porcelaine de Limoges. Elle me montra le salon en me disant qu’elle allait informer Madame de mon arrivée et que je pouvais attendre au salon. J’acquiesçai d’un signe bref de la tête et elle partit vers l’arrière de la maison où se trouvait la chambre des maîtres. Elle glissa sur le sol, sans faire de bruit et avec une agilité inattendue chez une personne de sa corpulence. 

    À l’entrée, côté ouest, se trouvait une salle à manger digne d’un palace. Un grand escalier en bois massif montait vers les étages supérieurs et un couloir qui s’enfonçait vers l’arrière de la maison. Côté est, un large salon, si haut de plafond que toutes les girafes du zoo de Vincennes pouvaient tenir dedans sans baisser la tête ni se tordre le cou. Le sol était caché par des tapis kazakhs en pure laine, entièrement noués à la main, aux couleurs éclatantes qui illuminaient l’intérieur du salon. Les murs étaient décorés de tableaux et photos. Des fauteuils, des canapés et des tables basses formaient le mobilier essentiel. Au milieu du mur – situé à l’est – trônait une cheminée de style troubadour, qui n’avait pas l’air d’avoir servi depuis la Révolution française. En face de la cheminée, un vieux piano droit exhibait ses vieilles touches jaunâtres en un rictus figé, comme un zèbre un jour de paye. Des statuettes étaient posées çà et là pour donner l’illusion que cette grande maison était encore habitée. Au bout de quelques minutes, la gouvernante revint et m’annonça d’une voix claire : 

    —  Si vous voulez bien me suivre, madame vous attend sur la terrasse. 

    Un long couloir nous mena à l’arrière de la maison, directement sur la terrasse où madame Videau était confortablement assise dans un fauteuil roulant dernier cri. C’est un genre de fauteuil électrique qui se déplie pour faire couchette, comme dans les avions. Elle posa son journal sur la table devant elle et me jeta un coup d’œil perçant censé me faire fondre à ses pieds et lui demander pardon pour cette intrusion. Elle s’adressa à la gouvernante sans la regarder. 

    —  Apportez-moi du thé et apportez quelque chose à boire à monsieur Leprince. 

    —  Une tasse de café fera l’affaire, répondis-je. Je bois du thé quand je suis fatigué. 

    —  Vous le prenez comment votre café ? me demanda-t-elle. 

    —  De préférence dans une tasse. Coupé en petits morceaux et sans sucre, répondis-je. 

    Un semblant de sourire traversa ses yeux verts, mais ne résista pas longtemps à la dureté de son regard. D’un geste de la tête, elle m’indiqua un fauteuil – cabriolet mauve – où je pris place en face d’elle. La gouvernante revint avec un plateau argenté qu’elle disposa sur la table à portée de main de madame Videau et retourna à l’intérieur de la maison. Madame Videau portait une longue jupe fauve, une veste grise par-dessus une chemise blanche. Elle affichait un air hautain. Son corps était svelte et de taille moyenne. Elle avait un visage triangulaire, un teint crayeux, des yeux en amande, une bouche sensuelle, un nez allongé, un front dégagé, des cheveux fournis et auburn. Elle était encore séduisante malgré ses soixante-quinze ans. Elle avait des mains longues, fines et pleines de taches. Un dos droit. Elle avait l’air d’une ex-danseuse qui avait gagné au loto. 

    —  Que savez-vous de moi ? me demanda-t-elle avec un air poli. 

    Je levai la tête vers elle, la regardai droit dans les yeux, lui fis un sourire de circonstance. 

    —  D’après votre médecin, que je viens de croiser, vous êtes souffrante, c’est exact ? 

    —  Ne donnez pas trop d’importance aux propos de Gérard. Tout ce qu’il sait faire, c’est prescrire des calmants, des somnifères et faire semblant de soigner les alcooliques célèbres qui passent par Deauville. Comme j’ai financé sa clinique, il fait du zèle pour me prouver sa gratitude.   

    —  Avant de venir chez vous, j’ai fait quelques recherches pour me faire une idée sur votre famille. Vous êtes à la tête de l’usine Videau Électricité, fondé en 1920 par votre père. Maurice – votre mari – est décédé, il y a de cela une dizaine d’années. À la suite d’une longue maladie, votre fille Brigitte est décédée le mois dernier. Vous êtes dans ce fauteuil roulant depuis trois mois, à la suite d’une chute sur une piste de ski, sport que vous avez pratiqué longtemps.  

    —  Pour compléter ce tableau, j’ajouterai que suite à cette chute, je suis handicapée à vie. On ne peut pas dire que la chance est avec moi, me dit-elle avec une aigreur dans la bouche. 

    —  Que vous disent vos jambes ces jours-ci ? lui demandai-je. 

    —  Que j’ai bien fait d’investir dans un bon fauteuil roulant et dans une piscine chauffée, répondit-elle avec un sourire blasé. 

    —  Je suppose que vous m’avez fait venir pour une affaire sérieuse et non pas pour faire dame de compagnie. Hier au téléphone, vous avez mentionné une disparition. 

    —  Je voudrais vous engager pour retrouver mon gendre Hervé qui a disparu.  

    —  Depuis quand votre gendre a-t-il disparu ? 

    —  Depuis quatre jours.  

    —  A-t-il laissé un mot derrière lui ? 

    —  Non, pas à ma connaissance. 

    —  Avez-vous reçu une demande de rançon ? 

    —  Non, pas de demande de rançon. On a aussi contacté les hôpitaux, ses collègues de travail, mais sans aucun résultat. 

    —  Avez-vous contacté la police à l’Office central des personnes disparues ? 

    —  Oui, mais sans succès. Un officier est même venu ici pour nous dire qu’Hervé était un adulte et que sa disparition n’était pas inquiétante, du moins pour le moment. Il paraît que chaque jour, des dizaines d’adultes disparaissent volontairement et sans laisser de traces. Mais moi, je pense que la disparition de mon gendre est inquiétante. 

    —  Pour qui serait-elle inquiétante ? 

    —  Surtout pour lui-même. Voyez-vous, sa femme – ma fille – a été enterrée il y a un mois et Hervé n’a pas vraiment fait son deuil et tourné la page. J’ai peur qu’il commette l’irréparable et mette fin à sa vie. 

    —  Apparemment vous, vous avez déjà tourné la page, lui dis-je. 

    Soudain, la température baissa de plusieurs degrés. Elle me lança un regard noir et serra très fort la tasse de thé dans sa main droite. Un instant, je crus qu’elle allait me la lancer à la figure. Puis elle me fit un petit sourire en forme de grimace et d’une voix sans timbre me lança : 

    —  Jeune homme, je ne vous permets pas de m’insulter chez moi. C’est moi qui paye et c’est moi qui commande. Tous mes employés le savent. 

    —  Pour être clair, je n’ai pas encore accepté cette affaire et je ne suis pas à vendre, lui rétorquai-je d’une voix ferme. 

    Ses mains se mirent à s’agiter et une lueur de peur déchira ses pupilles sombres comme un éclair dans la nuit. 

    —  Bon, assez baratiné monsieur Leprince, quel serait votre tarif ? 

    —  500 euros par jour, plus les frais, et une avance de 2000 euros pour les gens que je ne connais pas. 

    D’une poche latérale, elle sortit un portefeuille en cuir, qui était aussi épais qu’une boîte à chaussure. Elle le déplia et en sortit exactement dix billets de 500 euros, qu’elle me tendit, puis remit son portefeuille là où il était.  

    —  5000 euros suffiront-ils pour commencer vos recherches immédiatement ? me demanda-t-elle avec une voix de petite fille. 

    C’est ce genre de musique que j’affectionne particulièrement dans ce métier. Je sortis mon carnet autocopiant, préparai un reçu, lui fis signer en bas, le signai moi-même et lui laissai la copie jaune du reçu sur la table. Je rangeai le carnet dans mon trench-coat, mis les billets dans mon portefeuille, et le remis dans la poche intérieure de ma veste, au cas où elle changerait d’avis.  

    Je sortis mon carnet petit format pour prendre des notes et lui demandai : 

    —  Vous voulez que je le retrouve et vous le ramène, c’est bien cela ? 

    —  Non, vous le retrouvez et me dites où il est. Le reste est l’affaire de ma famille, répondit-elle d’une voix autoritaire et l’air de quelqu’un qui s’agrippe à son entourage. 

    —  C’est d’accord. Comment votre gendre a-t-il disparu ? 

    —  Lundi dernier, nous avons dîné ensemble, Hervé, son fils Gabriel – mon petit-fils – et moi-même. Gabriel, c’est le jeune homme qui se trouve actuellement à la piscine. Après le dîner, Hervé et Gabriel sont rentrés à Paris. Depuis, on n’a plus eu de ses nouvelles, me dit-elle d’une voix neutre. 

    —  Qui était présent avec vous ce jour-là dans la propriété ?  

    —  Les mêmes personnes qu’aujourd’hui, c’est-à-dire : Hervé, Gabriel, la gouvernante Nafissa, les deux frères jardiniers, Marcel et Roger Katino. Marcel, c’est le grand costaud avec la tronçonneuse, et moi-même. 

    —  Et la jeune blonde, elle était là ? 

    —  Elle était là, mais elle est partie avant le dîner, me répondit-elle avec une voix faible, comme si parler de la jeune blonde la privait d’une partie de ses forces. 

    —  A-t-elle un nom ? lui demandai-je. 

    Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, elle ravala sa salive puis fit un geste comme pour chasser un frelon. 

    —  Anna, la fille de Gérard, me dit-elle sans me regarder. 

    —  C’est la petite amie de Gabriel ? lui demandai-je. 

    —  C’est ce qu’elle voudrait faire croire, brailla-t-elle avec une voix sonore et un regard meurtrier dans les yeux. Et en plus, elle est vieille. Elle a 28 ans, et lui il n’en a que 25, ajouta-t-elle. 

    Je m’humectai les lèvres et continuai : 

    —  Racontez-moi ce qui s’est passé avant le dîner, s’il vous plaît. 

    D’un geste autoritaire, elle remit une mèche de cheveux à sa place et reprit d’une voix ferme : 

    —  Ce jour-là, Hervé est arrivé vers 17 h. Gabriel était dans sa chambre au 1er étage, Anna était déjà partie. Marcel et Roger étaient en train de ranger les outils de jardinage et sur le point de s’en aller. Nafissa était en train de préparer le dîner et moi j’étais au salon dans mon fauteuil roulant.   

    —  Donc, vous avez dîné et ils sont partis tous les deux, Hervé et son fils Gabriel. Y a-t-il eu des disputes ? Quelque chose de particulier à signaler…, je laissai ma phrase en suspens. 

    —  Non, rien de particulier. Comme à son habitude, Hervé a ingurgité son dîner rapidement. Il a proposé à Gabriel de le déposer à Paris, et ils sont partis tous les deux vers 19 h. 

    —  Ils sont partis dans la voiture d’Hervé, c’est bien cela ? 

    —  Oui. Gabriel n’a ni voiture ni permis de conduire. La jeunesse d’aujourd’hui est adepte des transports en commun, répondit-elle sur un ton de reproche.  

    —  Marque et couleur de sa voiture ?  

    —  Une Jaguar blanche. 

    Je relis mes notes. Un coup de vent fit frémir les branches du cèdre qui se mit à se balancer sur place, comme une danseuse du ventre.  

    —  Après leur départ, qu’avez-vous fait ? 

    —  Nafissa a fermé le portail d’entrée, m’a aidé à me mettre au lit et est partie dans sa chambre. 

    —  C’est où cette chambre ? lui demandai-je. 

    Elle tourna légèrement la tête et de la main droite, où brillait un gros diamant, m’indiqua un bâtiment au fond du parc.  

    —  Nafissa occupe la chambre à côté du garage, et ceci depuis que son vieux mari l’a quittée, me dit-elle avec une voix terne.  

    Je laissai passer l’orage. Dans mon quartier, les trottoirs étaient pavés d’hommes cocus et de femmes abandonnées. Je demandai : 

    —  Pourrais-je avoir une photo de votre gendre ?  

    Elle me tendit un album de photos qui était devant elle et me dit de faire mon choix. Je le feuilletai et choisis une photo de l’été dernier où Hervé, Brigitte et Gabriel prenaient la pose devant la piscine. Malgré le soleil et la lumière du jour, Brigitte avait le regard vitreux, le visage gris et parcheminé. Ses yeux étaient sombres et dépourvus d’espoir : les yeux de la mort. D’après la photo, Hervé mesurait au moins un mètre quatre-vingt-cinq. Un maintien imposant et puissant. Il avait un visage plein, le teint bruni et des yeux noirs. Il avait une bouche expressive, un nez saillant et un front large. Il avait l’air d’un type de chantier, un peu rugueux sur les bords. Madame Videau me remit aussi un bout de papier où l’on avait noté les coordonnées personnelles et professionnelles d’Hervé Dauzat. Hervé Dauzat habitait du côté de la place Pereire et travaillait comme responsable de construction pour un cabinet d’architecte, basé dans le quartier des affaires de la Défense. 

    —  Que vous a dit Gabriel sur la disparition de son père ? lui demandai-je. 

    —  Tout simplement, que son père l’a déposé devant son loft à Montreuil et qu’il est rentré chez lui dans le quartier du 17e arrondissement. D’ailleurs, vous pouvez en parler directement à Gabriel.  

    —  Votre gendre, à part vous et son fils, a-t-il de la famille ? 

    —  Non, il n’en a pas. Il est fils unique. Ses parents sont décédés il y a de cela une dizaine d’années, répondit-elle en fronçant les sourcils comme pour marquer son agacement.  

    Elle avala une gorgée de thé. Elle plissa les yeux pour mieux me voir. Les rides sur son front et autour de sa bouche s’accentuèrent. Son visage me rappela un terrain accidenté et aride dont la croûte était prête à se disloquer.  

    —  Quel est votre plan d’action ? me demanda-t-elle dans un souffle. 

    —  La première étape est d’interroger Gabriel et d’aller visiter l’appartement de votre gendre.  

    —  Gabriel a une clé de l’appartement de son père, emmenez-le avec vous. Et après ça ? jappa-t-elle, dans ma direction. 

    —  Interroger ses amis et ses collègues. 

    —  Des amis ? Il n’en a point. Hervé est un homme solitaire. Cherchez plutôt une maîtresse. 

    —  Auriez-vous des noms à me donner ? lui demandai-je. 

    Elle me foudroya d’un regard meurtrier. Je lui fis un sourire ironique. 

    —  C’est vous le détective, c’est à vous de chercher et vous êtes bien payés pour le faire. 

    Elle médita un instant. Puis d’une voix nette et coupante, elle reprit : 

    —  Décidément, je n’aime pas vos manières, monsieur le détective. 

    —  Madame, personne ne vous oblige à les acheter et je vous rends votre argent si vous le voulez, lui répondis-je avec une virilité certaine dans la voix. 

    De ma part, c’était un coup de bluff, mais qui marche souvent avec les clients pressés ou qui ont quelque chose à cacher. Un éclair meurtrier passa entre ses paupières, puis elle se calma en ravalant sa salive et ce qu’il lui restait d’arrogance. Elle me fit un sourire repentant qui resta collé à ses mâchoires sans atteindre ses yeux et finit par lâcher : 

    —  Je me sens fatiguée. Il est temps que je fasse ma sieste, me dit-elle d’un air chagriné et maussade. Tenez-moi au courant, me lança-t-elle, avant de mettre son fauteuil en marche et de disparaître dans la maison, en laissant derrière une odeur de décrépitude et de mort qui se colla à mon nez. 

    

  


   
    Chapitre 2 

      

    Des amoureux  

      

      

    La gouvernante revint avant que j’aie pu reprendre mon souffle, un plateau entre les mains et son déhanchement maison. 

    —  J’ai préparé des sandwichs pour les enfants et j’en ai mis un pour vous, si votre estomac vous en dit. Gabriel voudrait avoir une conversation avec vous avant votre départ. 

    —  Merci à vous, je compte bien converser avec lui, répondis-je. 

    —  Il sera là dans une dizaine de minutes. Ils sont en train de se doucher, me dit-elle avec un sourire malicieux. 

    —  Ils se douchent ensemble ? 

    —  Ça, je n’en sais rien, mais vous pourriez vérifier vous-même. Après tout, c’est vous le détective, et elle cligna des paupières en gloussant. 

    Je déclinai cette proposition un peu malhonnête et poursuivis : 

    —  Depuis quand travaillez-vous pour la famille Videau ? 

    —  Cela fait une dizaine d’années. Avant, j’habitais en ville avec mes deux fils et mon futur ex-mari. 

    —  Où sont-ils, votre ex-conjoint et vos enfants ? 

    —  Il y a cinq ans, mon mari a pris sa retraite et est rentré au Cameroun, son pays natal. Il en a profité pour demander le divorce et s’est marié avec une jeune femme, de trente-cinq ans sa cadette.  

    —  Apparemment, votre ex-mari se comporte comme une vedette de la chanson, ironisai-je.  

    Je n’avais pas résisté à faire cette vanne. Mais franchement, j’avais fait mieux par le passé. Elle me fit un sourire indulgent, les lèvres mi-écartées. La lumière en profita pour faire briller la blancheur de ses dents comme un collier de perles sous le soleil de midi. Elle continua : 

    —  Mes deux enfants sont à l’université en région parisienne. Depuis, madame Videau m’héberge dans une chambre à côté du garage. Je n’ai plus de loyer à payer. 

    —  Qu’avez-vous fait lundi soir, après le dîner ?  

    —  J’ai couché madame, j’ai rangé la cuisine. J’ai fait un brin de toilette et je suis sorti faire un tour en ville. 

    —  Avez-vous revu madame Videau ce soir-là ?  

    —  Non du tout. Pour mes sorties en ville, j’utilise la petite porte à côté du garage et je ne passe pas devant la maison, me dit-elle. 

    —  Si je comprends bien, cette propriété a deux entrées, celle qui donne sur la rue principale par où je suis arrivé et celle à côté du garage. 

    —  C’est bien ça. 

    —  En ville, vous êtes allé dans un endroit précis, vous étiez avec quelqu’un ? demandai-je. 

    Elle me jeta un coup d’œil rapide, un éclair traversa ses paupières. 

    —  Je suis allé au restaurant Chez BASAL. C’est un lieu connu de toute la ville ici. Je suis rentrée vers 23 h et me suis couchée. 

    Je la remerciai et elle partit vers la maison en emportant avec elle la moitié de la chaleur de la terrasse. 

    Le bruit d’une tronçonneuse qu’on malmenait arriva jusqu’à mes oreilles, je me levai et me dirigeai vers le côté sud-ouest de la propriété. En me voyant arriver, Marcel coupa le moteur de la machine, enleva ses lunettes de protection, mais garda son casque. Il me montra ses dents en une grimace de bienvenue. Il avait les dents noires et l’haleine acide. Il était grand et robuste, une tête ronde avec des yeux hostiles, une bouche large comme une semi-remorque. Un air d’arrogance flottait sur son visage. Roger était petit, une tête chauve, un menton allongé, de petits yeux encaissés et de petites oreilles pointues. Il cachait son regard derrière une paire de lunettes et exhibait ses vieilles jambes décharnées dans un short usé. Il recula de deux pas pour mieux nous avoir à l’œil, comme un instituteur surveillant deux adolescents indisciplinés. Je les saluai et demandai : 

    —  Avez-vous vu Hervé, lundi dernier ? 

    Marcel, l’homme à la tronçonneuse, jeta un regard de connivence à son frère Roger, me fit un sourire riquiqui et répondit : 

    —  Non, nous ne l’avons pas vu. Il n’était pas là quand nous sommes partis, vers 16 h.  

    Roger se mit à admirer les arbres autour tel un citadin visitant un parc pour la première fois. Je changeai de sujet : 

    —  Pourquoi ce noyer a-t-il été abattu ? demandai-je. 

    —  C’est une demande de madame Videau. En temps de sécheresse, le noyer perd ses feuilles afin d’éviter l’évaporation de son eau. Voyez-vous, ses feuilles tombent directement dans l’eau de la piscine, ce qui rend la baignade pas très agréable. Judith compte utiliser la piscine pour sa rééducation, répondit Marcel.  

    —  Cela fait longtemps que vous travaillez pour madame Videau ?  

    —  J’ai travaillé pour son mari avant de travailler pour elle. J’ai le privilège de choisir mes patrons, répondit-il avec assurance et un regard lointain dans les yeux, comme quelqu’un qui en avait bavé mais qui avait rendu coup pour coup. Il s’en était sorti pas trop amoché.  

    Roger s’esclaffa d’un rire grinçant et sinistre comme une hyène affamée.  

    Marcel remit sa tronçonneuse en marche et continua à découper le tronc du noyer telle la dernière tâche à accomplir sur terre. Je les laissai entre eux et retournai à la terrasse.  

    Sur la terrasse, le jeune homme brun avait changé de tenue et était en train de dévorer un sandwich. Il avait les gestes lents et le regard en paix comme un homme qui vient d’avoir une relation sexuelle. Il avait une allure sportive, un visage un peu revêche et imberbe, des yeux étirés et noirs, une bouche expressive. Il donnait l’impression d’avoir mûri trop vite. La jeune femme était assise en face de lui et faisait semblant de manger une salade. Une expression boudeuse avait pris place sur son visage. Je pris place en face d’elle. Gabriel me tendit une main et se présenta. 

    —  Bonjour, je suis Gabriel le fils d’Hervé et voici Anna, me dit-il. 

    —  Bonjour à tous les deux. 

    Anna émit un son qui ressemblait vaguement à un salut et continua à torturer sa salade dans tous les sens. Gabriel lui jeta un coup d’œil rapide et enchaîna : 

    —  Ne faites pas trop attention à Anna. C’est une fille formidable, mais uniquement un jour sur deux. 

    J’eus l’impression d’être tombé en plein milieu d’une dispute d’amoureux.  

    —  Avant de rentrer à Paris, je voudrais vous poser quelques questions sur votre père Hervé, lui dis-je sans évoquer la disparition. 

    Il jeta un coup d’œil à Anna, accompagné d’une moue suspicieuse. Elle ne remarqua rien. Elle avait la tête penchée sur son assiette et était encore en colère contre sa salade. 

    —  Moi aussi, je retourne à Paris, on pourrait en discuter pendant le trajet dans votre voiture. Cela nous ferait gagner du temps à tous les deux, me dit-il. 

    Anna lui lança un regard assassin avant que j’aie pu répondre. Il lui fit un sourire sardonique qui oscillait entre la moquerie et la méchanceté. 

    —  C’est d’accord pour moi, répondis-je d’une voix neutre. 

    Anna posa sa fourchette et s’adressa à Gabriel : 

    —  Je n’ai pas vu Hervé depuis l’enterrement de ta mère, aurais-tu de ses nouvelles ?  

    Gabriel, tout en mâchant et d’un air désinvolte, lui répondit : 

    —  Il a disparu depuis quatre jours. Nous essayons de le retrouver avant qu’il ne fasse des bêtises. 

    Elle le dévisagea d’un air peiné. 

    —  Mais Gabriel, tu avais promis qu’on passerait l’après-midi ensemble à Deauville, gémit-elle. 

    —  J’ai changé d’avis. Mon père a disparu, j’ai une peinture à finir rapidement pour un client et je ne suis pas en avance, répondit Gabriel sans la regarder. 

    Anna poussa son assiette vers le milieu de la table, s’essuya la bouche. Elle me fixa dans les yeux, remplaça sa mauvaise humeur par un sourire coquin qui orna son visage ovale et fit bouger ses sourcils légèrement arqués. Sa bouche gourmande s’ouvrit sur une rangée de dents régulières. 

    —  Je vais me chercher un dessert, vous en voulez un Vincent ? me demanda-t-elle d’un air faussement familier.  

    —  Non, merci, pas de dessert pour moi, répondis-je. 

    Elle m’effleura la main avec un sourire qu’elle voulait complice. Elle se leva et se dirigea vers la maison. L’élégance de sa silhouette et la sensualité de sa démarche firent monter la température de plusieurs degrés. Elle revint avec une mousse au chocolat et se mit à la déguster lentement, sans se presser. La mousse au chocolat se laissa faire sans résister. Gabriel se leva et m’annonça qu’il serait prêt à partir dans quelques minutes, et s’en alla vers la maison. J’en profitai pour bavarder avec Anna, qui continuait à déguster sa mousse tout en gloussant. Elle essayait de m’utiliser pour rendre Gabriel jaloux. Je fis semblant d’être dupe et lui demandai : 

    —  Anna, travaillez-vous dans le coin ? 

    —  Oui, j’ai mon bureau de vente au centre-ville. Je suis dans l’immobilier. 

    —  Qu’est-ce que vous vendez exactement ? 

    —  Je vends des maisons, des terrains, mais surtout des appartements neufs et anciens. 

    —  Et ça marche bien financièrement ? 

    —  Oui, ça va, je n’ai pas à me plaindre, je roule en Porsche. Une blonde comme moi ne peut rouler qu’en Porsche ! me dit-elle avec une lueur malicieuse dans les yeux.  

    Elle sortit une carte de visite de sa poche qu’elle me mit dans la main avec un sourire commercial, en se penchant vers moi pour me donner une vue plongeante sur son décolleté. 

    —  C’est le moment d’investir dans la région. J’ai un appartement-témoin meublé que vous pourriez visiter. J’ai fait installer un grand lit confortable qui ne demande qu’à rendre service, me chuchota-t-elle en me montrant le bout rouge de sa langue. 

    Sur ce, elle se leva, me fit un petit signe de la main et partit en se déhanchant comme une stripteaseuse en début de soirée. Quelques instants après et dans sa grande indulgence, le silence laissa passer le bruit d’un moteur qui se dirigeait vers le grand portail.  

    D’un seul coup j’eus très chaud. Je remontai ma mâchoire inférieure qui avait glissé jusqu’au sol. J’invitai mon sang à freiner sa course dans mes veines. Je demandai à mon cerveau d’arrêter de siffler dans mes oreilles. Je montai dans ma voiture et mis la climatisation à fond. 

    

  


   
    Chapitre 3 

      

    Le rouquin 

      

      

    Pour rentrer à Paris, je refis le chemin à l’envers légèrement modifié afin d’éviter les embouteillages des bords de Seine. Deux heures de trajet que je comptais bien utiliser pour faire avancer cette affaire. Gabriel était assis sur le siège passager, un vieux sac à dos déchiré et verdâtre entre les jambes. Nous traversâmes Vikville du nord au sud. On croisa des HLM en rénovation, plusieurs immeubles en construction, des lotissements flambant neufs n’attendant plus que l’arrivée des propriétaires. Un centre commercial gigantesque en cours de finition et dont l’inauguration était prévue dans quelques mois. Un nombre important de grues de levage qui pointaient leurs tours comme des bougies d’anniversaire. Des ouvriers partout où le regard pouvait se poser.  

    Sans détourner mon regard de la route, je demandai à Gabriel : 

    —  Qu’est-ce que c’est que tous ses travaux ?  

    —  La ville est en train de changer, me dit-il. Cela fait quatre ans que la ville est en travaux, et ce n’est pas fini. 

    —  Et quelle est l’idée derrière tout ça ? 

    Il se mordit la lèvre inférieure, réfléchit un instant. 

    —  D’après ce que je sais, la mairie a mis en place un plan de développement qui consiste à construire des résidences pour personnes âgées, de toutes catégories sociales ou presque. Des riches, des moins riches, mais assez riches quand même pour pouvoir s’acquitter de 5000 à 10 000 euros par mois. Et ma grand-mère a accepté de doubler la capacité de production de l’usine. Le nombre d’employés va passer de mille à deux mille environ.  

    —  Et par conséquent, il faudrait de nouveaux immeubles d’habitations ? lui dis-je. 

    —  Absolument. En plus, Vikville a plusieurs atouts : être au bord de la mer avec une plage de sable fin. Un climat doux en été et assez clément en hiver. Vikville est à deux heures de Paris et l’accès se fait soit par la route, soit par le train, soit par bateau en suivant la Seine. Sa proximité avec Deauville et son casino lui donne un côté chic et branché.  

    —  Et qui finance tous ces travaux ? je m’entendis demander en essayant d’éviter un gros camion qui roulait en plein milieu de la route. 

    —  J’y viens, pas si vite. La ville n’ayant pas assez de ressources, à part l’usine de matériel électrique, un investisseur financier et un homme d’affaires local – Pierre Martini – se sont associés pour monter cette affaire. Après plusieurs mois de négociations, le Fonds d’investissement international – FII – accepta de participer à cette opération, flairant le juteux potentiel du marché de la vieillesse et de la fin de vie. Mais le FII avait des ambitions plus larges, il voulait faire de Vikville un petit Dubaï pour vieux riches. Qui dit vieux riches, dit héritiers riches. Et héritiers riches, c’est souvent synonyme d’héritiers dépensiers. Dépenser sans compter. Femmes, gigolos, alcool, jeux, etc. 

    Gabriel se tut un moment, le regard figé et le visage fermé comme s’il en avait trop dit. Au bout de quelques minutes, il tourna la tête vers moi, me fit un sourire charmeur et d’une voix traînante me dit : 

    —  Vous pourriez avoir plus d’information de mon père si vous arriviez à le retrouver. 

    —  Quel est le rôle de votre père dans cette histoire ? 

    —  C’est mon père qui construit les résidences services et les maisons individuelles, répondit-il avec un éclat lumineux dans les yeux et un air goguenard.  

    Je ne dis rien. Je le laissai vider son sac et régler ses comptes avec ses démons. Une minute plus tard, il passa sa langue sur ses lèvres et reprit : 

    —  Ma grand-mère, Judith, pourrait vous en dire beaucoup plus. 

    —  Ah bon ? Et pourquoi donc ? 

    —  Pour la simple raison qu’elle fait partie du conseil municipal depuis le décès de mon grand-père. Et surtout, ne vous méprenez pas sur elle. Même dans un fauteuil roulant, elle est capable de se battre, de faire la guerre à la moitié de la ville et de gagner. C’est une autoritaire, manipulatrice et névrosée. Vous verrez par vous-même, me dit-il d’un air mystérieux. Puis il tourna la tête et se mit à fixer la bande d’arrêt d’urgence qui défilait à toute vitesse.  

    En arrivant du côté de la place Pereire, je me garai pas loin de chez Hervé, rue de Courcelles. Une rue chic et animée. Une sorte de centre commercial à ciel ouvert où chaque grande marque se devait d’avoir sa propre boutique.  

    Gabriel se dirigea vers un immeuble des années 1880. Je le suivis. Il composa un code pour déverrouiller la grande porte noire, vitrée et en fer forgé. Le hall manquait de lumière. Sur la porte de gauche était indiquée l’inscription : Concierge – Mme Maniez. Gabriel frappa doucement, la porte s’ouvrit et une femme apparut. Elle fit un sourire de bienvenue à Gabriel, qui le lui rendit.  

    —  Bonjour madame Maniez, dit Gabriel. 

    —  Bonjour Gabriel, et toutes mes condoléances pour la perte de votre mère.  

    —  Merci à vous. Dites, auriez-vous vu passer mon père ces derniers temps ? 

    Elle réfléchit un moment et répondit : 

    —  Non, pas depuis une semaine. Quelque chose est arrivé ?  

    —  Non, rien de spécial. Il n’a pas donné de ses nouvelles depuis lundi dernier. 

    —  Ah oui ? Avec le décès de sa femme, il y a de quoi perdre la boule, le pauvre. 

    —  Ma grand-mère a embauché monsieur Vincent Leprince, détective privé, ici avec moi. On voudrait le retrouver avant qu’il ne commette un acte de désespoir. 

    Elle me fit un petit signe de la tête. Je sortis une carte de visite, la lui tendis et lui dis : 

    —  Si quelque chose vous revient, appelez-moi à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. 

    —  Mais vous pouvez questionner Sammy, au bistrot d’en face. Votre père y va souvent pour dîner. 

    —  Merci madame, de votre aide, lui dit Gabriel. 

    Nous prîmes l’ascenseur. Arrivés au 6e étage, Gabriel sortit un trousseau de clés, en choisit une et ouvrit l’appartement 6G. L’appartement était en forme de L. L’entrée était assez grande pour contenir une vitrine à deux corps en acajou de style Empire, deux fauteuils et une table basse. Des tapis rougeâtres à motifs persans donnaient un aspect chaud et convivial à l’ensemble de l’appartement. Plusieurs peintures fixées aux murs apportaient une touche artistique. La majorité des tableaux était des reproductions de peintures de Picasso, représentant deux femmes ou deux visages féminins. Gabriel s’arrêta devant l’un d’eux et me dit : 

    —  C’est ma mère qui a fait toutes ces copies. Elle était fascinée par les peintures de Picasso, surtout celles où figurent deux visages imbriqués. Elle a aussi décoré tout l’appartement.  

    —  Elle avait beaucoup de talent, lui dis-je.  

    —  Elle était douée pour marier les couleurs. C’est grâce à elle que je fais du dessin artistique et de la peinture. Je lui dois tout, me dit-il avec les larmes aux yeux. 

    Les deux chambres à coucher étaient propres et les lits n’étaient pas défaits. La cuisine était aussi propre que le reste de l’appartement. Au salon, une bibliothèque occupait tout le mur de droite et était remplie d’ouvrages techniques, de romans, et de plusieurs modèles réduits de voitures de collections des années 50 et 60. Gabriel s’arrêta en face de la bibliothèque et me dit :  

    —  Voyez-vous cette bibliothèque ? C’est la seule empreinte de mon père dans cet appartement, tout le reste c’est ma mère.  

    —  Votre père s’intéresse aux voitures de collection ? 

    —  C’est son passe-temps favori. Il y a quelques années, il s’est offert une décapotable. Chevrolet Bel Air 1957.  

    —  Où est-elle cette voiture ? 

    —  Dans le garage de ma grand-mère, à Vikville. 

    Sur la table basse, il y avait un album de photos que Gabriel commença à feuilleter. Je m’approchai et me mis derrière lui. Par-dessus son épaule, je voyais défiler des photos de chantiers. Des immeubles, des maisons, des ponts, des équipements de construction et aussi des hommes en tenue de chantier. Plusieurs photos d’Hervé avec des coiffes différentes. Avec un chapeau, il avait l’air menaçant d’un mafieux prêt à tirer sans hésitation. En casquette gavroche, il ressemblait à un acteur oublié. En bonnet noir, il ressemblait à un loubard distingué. En costume-chemise-cravate, il faisait cadre supérieur habitant les beaux quartiers. Ce type avait une tête passe-partout. Ça allait être difficile de le retrouver s’il ne le voulait pas. Quelques photos étaient prises dans des restaurants. L’une d’elles attira l’attention de Gabriel. Il la sortit de l’album, la regarda de près.  

    —  Ça, c’est mon père et sur sa gauche, c’est son adjoint, Chico. 

    C’était une photo prise dans un restaurant. On voyait plusieurs clients en train de manger. Un détail sur la photo attira mon attention. À gauche de Chico et à une table au fond du restaurant, une femme avait le regard pointé dans la direction de la table d’Hervé. C’était une brune, cheveux mi-longs, châtain foncé. Elle portait un pull rouge et une écharpe de couleur claire. Un peu maigre. À cause du manque de lumière, son visage était légèrement flou. Je pris la photo dans mes mains et je demandai à Gabriel : 

    —  Connaissez-vous cette femme, là en rouge ? 

    Sans trop s’attarder sur la photo, il me répondit avec une mine congestionnée comme si sa bouche eût été pleine d’une salive amère qu’il ne pût avaler. 

    —  Non, ça ne me dit rien du tout. 

    Je mis la photo dans ma poche. Sans avoir à le lui demander, Gabriel me donna le numéro de téléphone de Chico. Je continuai ma visite de l’appartement. Il n’y avait rien à dire, tout était net et sans salissure. Fanatiquement propre. J’avais l’impression que toute vie avait été chassée de ce lieu afin de ne pas le maculer. Comme un cadavre propre et prêt à être enterré.  

    On quitta l’appartement. On se dirigea vers le bistrot d’en face, le Sammy17. À gauche, un bar courait le long du mur. Au fond, la cuisine et les toilettes. Une douzaine de tables sur la droite et en face du bar. J’avais faim. Le déjeuner avait été léger. Gabriel accepta mon invitation pour dîner. Nous prîmes une table au milieu du bistrot. Gabriel m’expliqua que Sammy faisait le service, sa mère et sa femme faisaient la cuisine et son père tenait le bar et la caisse. La famille, rien que la famille. On commanda le plat du jour. Sammy avait la trentaine, un visage triangulaire, un teint basané clair, yeux noisette, un regard vif et une bouche expressive surmontée d’une moustache. 

    —  Auriez-vous vu Hervé, ces derniers jours ? lui demandai-je. 

    —  Non, pas cette semaine.  

    Il essuya notre table avec un torchon et nous dit : 

    —  Il est venu dîner ici, il y a de cela deux ou trois semaines. 

    —  Il était seul ? lui demandai-je. 

    —  Non, il était avec un ami à lui, dit Sammy. 

    Je sortis la photo que j’avais prise à l’appartement et je pointai du doigt Chico. 

    —  C’est celui-là qui était avec lui ? 

    —  Oui, absolument. 

    —  Connaissez-vous la femme au pull rouge ? 

    Il prit la photo dans ses mains, la regarda un moment, puis partit vers la cuisine. Il revint au bout de deux minutes et me rendit la photo. 

    —  Non, désolé, je ne sais pas qui c’est, mais ma femme dit qu’elle l’a déjà vue dans le quartier. Je me souviens aussi que Chico était très énervé ce soir-là. 

    —  Savez-vous à quel sujet ? 

    —  Non, pas du tout. Ce soir-là, on avait un anniversaire et j’étais très occupé. 

    Et il partit vers un client qui commençait à brailler comme un affamé du siècle dernier. 

    Je mangeai avec appétit. Gabriel toucha à peine à son plat. Il m’expliqua qu’il gagnait sa vie en faisant des dessins, des illustrations et des peintures pour des particuliers, des magazines ou des bandes dessinées. Sa devise, c’est de ne pas avoir de chef et gagner sa vie en se faisant plaisir. Après avoir mangé, je payai et laissai un pourboire généreux et une carte de visite à Sammy. 

    —  Si quelque chose vous revient, appelez-moi à n’importe quelle heure, lui dis-je. 

    Il nous raccompagna jusqu’à la sortie, nous serra la main et retourna s’occuper de son brailleur de client, pas encore rassasié. 

    Dans la rue, je remis une carte de visite à Gabriel qui me dit : 

    —  Merci pour le dîner. Je vais prendre le métro pour rentrer chez moi. 

    —  N’hésitez pas à m’appeler s’il y a du nouveau au sujet de votre père. 

    Avant de s’en aller, il me regarda dans les yeux avec un regard soucieux et me dit d’une voix aiguë : 

    —  Il y a quelque chose que vous devriez savoir. 

    —  À quel sujet ? 

    —  Au sujet de mon père Hervé. 

    —  Qu’est-ce que c’est ? 

    —  Mon père est en danger de mort, lâcha-t-il avec une voix métallique. 

    —  De quel danger s’agit-il ? 

    —  Il a besoin d’une dialyse une fois par mois, la prochaine est prévue dans quinze jours. Par conséquent, il est urgent de le retrouver rapidement. Dans son état mental actuel, il risque de sombrer et de laisser son corps s’intoxiquer : c’est la mort assurée pour lui. 

    Je réfléchis très vite et lui demandai : 

    —  D’habitude, où fait-il ses dialyses ? 

    —  À la clinique du docteur Gérard à Vikville, répondit-il avec une moue de dégoût et une voix étouffée. 

    —  Autre chose ? 

    —  Ne faites confiance à personne, et surtout pas à ma grand-mère, me lança-t-il avant de faire demi-tour et de disparaître dans la foule du soir. Une foule bruyante, affamée et assoiffée.  

    Je gardais dans un coin de ma tête que Gabriel était probablement la dernière personne à avoir vu son père Hervé, avant la disparition de ce dernier. Gabriel n’était pas un suspect – pour le moment – mais un témoin important. 

    Soudain, j’entendis quelqu’un appeler mon nom, je me retournai, c’était Sammy qui courait vers moi. 

    —  Je ne voulais pas le dire devant Gabriel, mais la dame brune de la photo, on la connaît. On l’a vue quelques fois avec Hervé, et on lui livre des plats cuisinés, de temps en temps. 

    —  Auriez-vous son nom, son adresse ?  

    —  Elle se fait appeler Laura et habite un immeuble à quelques rues d’ici. 

    Il me tendit un morceau de papier avec une adresse inscrite dessus. 

    —  C’est l’appartement 502. L’ascenseur est souvent en panne, bonne chasse, me dit-il avant de retourner à son restaurant.  

    Je décidai de rendre visite à Laura. En me dirigeant vers son appartement, j’avais l’impression d’être suivi, mais je ne remarquai rien de suspect. L’immeuble en question, un peu vétuste, avait une façade grisâtre et une porte d’entrée en bois. L’ascenseur était aussi grand qu’une boîte de sardines. Il me déposa au cinquième étage en lâchant un gros soupir de soulagement. Je m’engageai dans le couloir en marchant sur la pointe des pieds. Le silence était total et sans odeur. Je m’arrêtai devant l’appartement 502 et pressai deux fois le bouton de la sonnette. Personne ne vint m’ouvrir. Je sortis mon trousseau de clés passe-partout et la troisième tentative fut la bonne. Je poussai la porte et avançai dans une grande pièce. La lumière de la rue traversait les fenêtres et transperçait timidement l’obscurité. Je fermai la porte et appuyai sur l’interrupteur. Je restai immobile un instant. Une légère odeur d’essence flottait dans l’air, ressemblant fortement à celle de la cocaïne. La minuscule salle de bains et la cuisine étaient plutôt propres et personne dedans. La pièce principale contenait un grand lit, une table basse et deux fauteuils. Le seul placard de l’appartement débordait de vêtements féminins. J’inspectai méthodiquement toutes les poches. Dans la poche intérieure d’une veste, je trouvai le talon d’un billet d’entrée pour le parc zoologique de la ville de Sanate. Je mis le talon dans ma poche et fermai le placard. En me dirigeant vers la sortie, un détail attira mon œil : le lit avait été légèrement déplacé. Je revins vers le centre de la pièce, me baissai et regardai en dessous. Deux yeux verts me fixaient sans me voir. Je cherchais une femme, mais j’avais trouvé un homme mort. Je poussai le lit et la lumière éclaira un visage cireux. C’était un rouquin d’une quarantaine d’années. Des joues creuses et une barbe clairsemée lui donnaient un air maladif. Rapidement, je me mis à explorer ses poches. Pas de portefeuille. Un paquet de cigarettes à moitié plein, un briquet et quelques pièces de monnaie. Quelqu’un lui avait serré la gorge avec beaucoup de force pour l’étouffer rapidement. Puis on l’avait placé derrière le lit, alors qu’il était déjà mort.  

    Je remis le tout comme je l’avais trouvé, repoussai le lit, passai un mouchoir sur tout ce que j’avais touché, éteignis la lumière et jetai un coup d’œil dehors. Le couloir était vide. Je redescendis dans la rue et me dirigeai vers ma voiture.   

    Je mis le contact, démarrai et mis le cap vers mon chez-moi, en proche banlieue ouest. Dans mon rétroviseur, une Renault blanche avec deux hommes dedans décolla du trottoir et me suivit. Je ne fis rien pour la semer. À Porte-Maillot, elle lâcha prise et retourna vers le centre de Paris. J’étais trop fatigué pour réfléchir et conduire en même temps. Je décidai de ne pas m’arrêter en chemin. J’avais quelque chose d’urgent à faire avant de m’effondrer dans mon lit et d’enlacer mon oreiller. 

    Arrivé chez moi, je scannai la photo que j’avais récupérée et l’envoyai à Paul Bertot par courrier électronique, ainsi que l’adresse de l’appartement 502, où habitait Laura, dans le 17e arrondissement de Paris. Paul, un policier-informaticien à la retraite, faisait des extras pour boucler ses fins de mois. Je composai son numéro de téléphone. Il répondit au bout de la cinquième sonnerie : 

    —  Oui ? 

    —  Salut Paul. C’est Vincent, comment vas-tu aujourd’hui ? 

    —  Je suis un peu pris en ce moment. Que puis-je pour toi, Vincent ? 

    —  Je viens de t’envoyer une photo, l’as-tu reçue ? 

    J’entendis quelques clics, puis la voix de Paul se fit entendre. 

    —  Oui, je l’ai sur mon écran. C’est assez mauvais comme qualité. 

    —  Pourrais-tu faire une recherche sur la femme en rouge, en urgence ? 

    Quelques clics plus tard. 

    —  Ta photo a une très mauvaise résolution, ça va être difficile, voire impossible, me dit-il. 

    —  Tu me dis ça à chaque fois. J’en ai besoin pour demain, suppliai-je. 

    —  Ok, je m’en occupe dès que possible. 

    —  Et aussi de savoir qui est le propriétaire de l’appartement 502, continuai-je. 

    —  Ouais, ça va te coûter un peu d’argent, répondit-il. Bon, il faut que j’y aille, bonne soirée, me dit-il d’une voix douce et ferme. 

    —  OK, bonne soirée à toi aussi, répondis-je, mais il avait déjà raccroché. 

    La voiture blanche m’intrigua beaucoup. Peu de personnes savaient que je visitais l’appartement d’Hervé Dauzat. Ça ne me plut guère d’être le gibier de quelqu’un. Un gibier, ça finit toujours par un trou dans la carcasse. 

    J’appelai Chico qui me dit que le lendemain – samedi – il serait à Vikville et qu’on pourrait se voir en fin de matinée. Il me donna l’adresse du chantier et il raccrocha.  

    Je me mis au lit. Je rêvai qu’une grosse grenouille blanche me pourchassait et essayait de m’attraper en dépliant sa langue visqueuse à la vitesse de la lumière. La nuit fut courte, froide et poisseuse. Le lendemain, la lumière bleue du petit matin qui filtrait par les persiennes m’aida à m’éveiller en douceur. Deux tasses de café me réchauffèrent le corps et me permirent d’avoir les yeux en face des trous. 

  


   
    Chapitre 4 

      

    Chico 

      

      

    Samedi, j’arrivai à Vikville à 11 h 17. Le soleil était haut au-dessus de la mer. Il donnait un éclat neuf à tout le paysage. Il favorisait l’éclosion des fleurs et soignait la déprime hivernale. La ville n’avait pas changé depuis la veille et l’odeur de la mer était un peu plus forte. Je me garai en face du chantier de la maison de retraite que m’avait indiqué Chico. Je sortis de ma voiture, m’approchai d’un ouvrier et lui demandai où se trouvait Chico. C’était un gaillard corpulent, un visage rond, une grande bouche et des yeux larmoyants. Il me dit qu’il allait me le chercher et partit vers l’arrière du chantier. Quelques instants plus tard, un homme en tenue de chantier, un casque blanc sur la tête, marchant d’un pas vif se dirigea vers moi. 

    —  Bonjour, je suis Chico, me dit-il en me tendant la main. 

    Je la lui serrai. Elle était dure comme du granit. 

    —  Bonjour, je suis Vincent Leprince, je vous ai appelé hier. Je voudrais vous poser quelques questions au sujet d’Hervé Dauzat. 

    —  Pas de problème, répondit-il. 

    Il me prit par le bras et l’on s’éloigna du chantier.   

    —  On pourrait se mettre dans ma voiture, lui proposai-je. 

    Il acquiesça d’un geste de la tête. Il avait une petite quarantaine, taille moyenne, bien bâti, sans graisse. Un visage souriant lui conférait un air sympathique. L’éclat vif de ses yeux en amande lui donnait un regard perçant et intelligent. Une lèvre inférieure pleine rendait sa bouche un brin sensuelle.  

    Sur le devant de son casque, il avait inscrit J’ARRIVE et à l’arrière JE REVIENS. Cela me fit sourire. Mon premier vrai sourire à Vikville. Ce type-là me plut immédiatement.  

    Je m’installai à la place du chauffeur, il s’installa à côté de moi, tout en gardant son casque sur la tête. 

    —  Je suis détective privé et madame Videau m’a chargé de retrouver son gendre. Comment avez-vous connu Hervé ? 

    Il tourna sa tête vers moi, me jaugea pendant une fraction de seconde, comme s’il hésitait à me faire confiance. Soudain, son regard s’éclaircit comme le ciel après le passage d’un gros nuage noir et me répondit : 

    —  Je travaille avec Hervé depuis une quinzaine d’années. On a fait plusieurs chantiers ensemble, surtout au Moyen-Orient. 

    —  Quel est le genre de travail que vous faites ici, à Vikville ? 

    —  À Vikville, nous construisons toutes les résidences services et les maisons individuelles. 

    —  Qui en est le propriétaire ? Qui fait quoi là-dedans ? 

    —  Le propriétaire est principalement la famille Martini avec l’entreprise Immobilier Martini. C’est la famille Martini qui finance. Hervé construit avec son entreprise BHConstruction, et l’entreprise GEFOCO commercialise les lots, récita-t-il. 

    —  Vous connaissez Anna Lainatti, par hasard ? demandai-je. 

    Il s’arrêta de respirer un instant, le silence était devenu palpable, puis un sifflement sortit de sa bouche et sans me regarder, il me dit : 

    —  Oui, je la connais. Elle travaille chez GEFOCO. 

    Je changeai de sujet. Apparemment, Anna était un sujet délicat à aborder avec les hommes. 

    —  Auriez-vous une idée où Hervé pourrait se cacher s’il voulait disparaître pendant quelque temps ? lui demandai-je. 

    —  Non, je n’ai aucune idée. Par ailleurs, il n’a pas de famille à part sa belle-mère et son fils, me répondit-il mécaniquement. 

    Je pris le taureau par les cornes et posai la question qui me tenait à cœur : 

    —  Il faut me parler franchement et entre hommes, lui dis-je. A-t-il une copine ?  

    Il essaya de ne pas rougir, mais ses joues s’empourprèrent légèrement. 

    —  À ma connaissance, il n’en a pas, laissa-t-il tomber laconiquement. 

    —  Hervé était-il soucieux, préoccupé ces derniers temps ?  

    —  Non, il était égal à lui-même, mais la maladie et le décès de sa femme l’ont affecté, répondit-il d’une voix étouffée. 

    —  Mais sur le plan professionnel, quelque chose à signaler ? 

    Il regarda droit devant lui. Il mordilla sa lèvre inférieure qui devint écarlate. Il poussa un petit gémissement et me dit : 

    —  On a eu un accident mortel sur un de nos chantiers, ici à Vikville, il y a de cela deux mois. Et depuis, Hervé est plus soucieux que d’habitude. 

    —  C’était qui l’accidenté ? demandai-je. 

    —  C’était Cédric Martini. Le fils de Pierre Martini, le donneur d’ordre, répondit-il d’une petite voix. 

    —  Comment cela s’est-il passé ? 

    —  Il est tombé d’un échafaudage, d’une hauteur de huit mètres. Il est décédé à l’hôpital.  

    Sur ce, il ouvrit la portière pour s’en aller. Je sortis de ma poche la photo de la dame en pull rouge et la lui montrai. 

    —  Connaissez-vous cette femme ? 

    Il regarda la photo rapidement, sans la toucher. Une lueur de panique traversa ses paupières. 

    —  Jamais vue, dit Chico d’une voix sans timbre. 

    Il savait que je savais qu’il mentait, mais je fis semblant de le croire. Je lui tendis une de mes cartes de visite, qu’il prit sans se presser comme s’il avait peur de se faire piquer. 

    —  Contactez-moi à n’importe quelle heure si quelque chose vous revenait, dis-je d’une voix neutre, un petit sourie en coin. Je suis dupe, mais pas trop. 

    Il me toisa un instant, puis fit un signe de la tête, de haut en bas ; sans me serrer la main, il retourna à son chantier en traînant les pieds, comme si ses bottes étaient lestées de plomb. Je suivis des yeux le mouvement de sa tête et de l’inscription – JE REVIENS – visible à l’arrière de son casque. Je dis tout haut : Oui Chico, tu reviendras me raconter le reste de l’histoire.  

    Je trouvai le numéro de téléphone et l’adresse de la clinique du docteur Gérard Lainatti sur internet. Je composai le numéro sur mon cellulaire. Une femme me répondit d’une voix suave. 

    —  Bonjour, ici la clinique Climer. 

    —  Bonjour madame. Pourriez-vous me passer le docteur Lainatti ? 

    —  Monsieur, cela n’est pas possible, répondit-elle d’une voix aiguë à vous donner la migraine. Le docteur est occupé avec l’un de ses patients. 

    —  C’est urgent, je suis très souffrant. Jusqu’à quelle heure sera-t-il à la clinique ? 

    —  On est samedi, donc jusqu’à 14 h. 

    —  J’arrive tout de suite. Merci de me confirmer l’adresse de la clinique. 

    Elle me le confirma. Je mis la voiture en marche et je me dirigeai vers l’ouest. La clinique était à mi-chemin entre Deauville et Vikville. Endroit stratégique pour soigner les riches gogos des deux villes. 

    La clinique était une ancienne maison bourgeoise à deux étages, murs gris clair avec de grandes fenêtres et un grand parc vert et arboré. Un bâtiment vitré, avec piscine intérieure et salle de remise en condition physique, avait été rajouté du côté nord de la maison, en face de la mer. Les arbres étaient taillés au scalpel, le gazon tondu à l’aide d’un niveau laser. Rien ne dépassait. Sale temps pour les branches rebelles et les herbes folles. Je garai ma voiture entre deux grosses berlines et me dirigeai vers l’entrée principale. Je gravis quelques marches. Une façon comme une autre pour commencer ma remise en forme. J’entrai dans un hall feutré et silencieux. Tellement silencieux qu’on eût entendu la chute de la pression artérielle des patients.  

    Dans un coin du hall, un énorme malabar habillé en noir – costume, cravate, chaussure, chaussettes – et chemise blanche, était assis derrière un petit bureau. Il faisait semblant d’étudier l’annuaire téléphonique. Ses yeux globuleux me suivirent jusqu’au bureau de la réception où trônait une grande et svelte blonde. Un visage brûlé par le soleil artificiel, vingt-cinq ans tout au plus, des dents blanches et régulières, prête à attraper le premier prince charmant qui passerait à portée de ses griffes. Mlle Emma Loiseau, selon la plaque posée devant elle.  

    N’ayant pas le style du patient standard – un gogo riche en quête de réconfort –, elle me gratifia d’une mine dédaigneuse, combiné d’un regard perçant et lointain. Très lointain. 

    —  Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle sur un timbre ironique. L’entrée de service se trouve à l’arrière de ce bâtiment. 

    —  Je voudrais voir le docteur Gérard Lainatti. 

    Et je lui tendis une carte de visite. Elle l’étudia un petit moment en suçant sa lèvre inférieure. Un détective privé à la clinique, ça ne doit pas être une chose courante. 

    —  C’est à quel sujet ? demanda-t-elle en haussant légèrement les sourcils, comme pour marquer son étonnement. 

    —  Sujet confidentiel, lui dis-je. Et je lui fis mon sourire carnassier, celui que je garde pour les pouliches prétentieuses. 

    Le malabar commença à s’agiter sur sa chaise comme s’il avait des hémorroïdes de mauvaise qualité. Elle baissa son regard sur ses jolies mains, examina ses ongles et me dit : 

    —  Monsieur Lainatti est actuellement avec un patient. Je l’informerai de votre présence dès qu’il sera disponible.  

    N’ayant plus rien à lui dire, j’allai m’asseoir dans un canapé couleur prune d’une propreté impeccable. C’est le genre de canapé qui vous aurait demandé de rester debout si la parole lui était donnée. 

    Le malabar continua à faire semblant d’apprendre par cœur l’annuaire téléphonique, tout en ayant un œil sur moi. Mademoiselle Loiseau continua à étudier ses dix ongles, des fois qu’il en pousserait un onzième. Moi, je m’assis confortablement sans me soucier de l’odeur, un peu écœurante, de l’après-rasage bon marché qui enveloppait le malabar. L’attente est une affaire de patience. Je pris un dépliant publicitaire de la clinique en papier glacé qui traînait par là. Je fus informé que la clinique Climer était dirigée par son fondateur principal, le docteur Gérard Lainatti, généraliste et psychiatre. En plus du docteur Lainatti lui-même, l’équipe médicale pluriprofessionnelle était composée de cinq psychiatres, d’un cardiologue, d’un anesthésiste, d’un néphrologue, d’un psychologue clinicien, et d’une équipe d’infirmiers dont l’infirmière en chef était une certaine Valérie Lainatti. La clinique possédait aussi une unité de dialyse médicalisée. 

    Le temps passait lentement sans se presser et sans faire de bruit. Un calme imperturbable prit place autour de moi, mais le malabar continuait à me jeter un regard furtif de temps à autre.  

    Au bout d’une vingtaine de minutes d’attente, le docteur et une infirmière sortirent par une porte située entre mademoiselle Loiseau et le malabar. L’infirmière était une copie conforme d’Anna. Une copie défraîchie par les années, et sûrement par le tabac et l’alcool. Elle était maigre comme un fil. Un petit visage qui oscillait entre la tristesse et la gaieté, un teint pâle, un regard éteint. En tout état de cause, elle aurait été au bon endroit si elle eut besoin d’un psychiatre, pensais-je tout bas. Quand le docteur Lainatti me vit, son corps se rigidifia, son visage se crispa et ses yeux se fermèrent pour devenir comme deux meurtrières. Il arma son regard et se rapprocha de moi à grandes enjambées. 

    —  Qu’est-ce que vous faites là ? me cracha-t-il au visage. 

    —  Je voudrais vous poser quelques questions sur Hervé Dauzat, répondis-je d’une voix claire. 

    —  Quelle sorte de question ?  

    —  Des questions sur sa santé. 

    Il me jeta un regard luisant, et sans desserrer les mâchoires : 

    —  Hervé Dauzat est l’un de mes patients et son dossier médical est confidentiel. Désolé, je ne peux rien vous dire. 

    —  Et sa prochaine dialyse, elle est prévue pour quand ? lui demandai-je doucement. 

    —  C’est un secret professionnel, me répondit-il avec sarcasme, et il partit vers l’intérieur de la clinique, par où il était arrivé, en refermant la porte derrière lui avec autorité. 

    D’un seul coup, le malabar se mit debout avec une vivacité rare pour quelqu’un de sa corpulence. Il se mit entre moi et la porte comme pour me signifier qu’il était temps de me régler mon compte. L’infirmière n’avait pas bougé et son teint devint livide tel un cadavre. Mlle Loiseau était aux anges, la bouche grande ouverte, elle m’adressa un sourire sardonique. Le malabar me fit un sourire méchant tout en faisant craquer ses doigts. Il me dit entre les dents : 

    —  Tire-toi d’ici, minus. Ici, c’est mon terrain de jeu. 

    Il se prenait pour un vrai dur. L’avantage de la taille et du terrain lui donnait l’impression d’être imbattable. Un dur de série télévisée. Autrement dit, un dur en carton-pâte. J’avais encore le dépliant dans ma main gauche, j’avançai d’un pas et levai les mains à hauteur des épaules. 

    —  Du calme. Je suis un pacifiste et je suis contre la violence, lui dis-je d’une voix mal assurée. 

    Son sourire s’élargit. Il s’avança vers moi dans un excès total de confiance en soi. Soudain, avec la main gauche, je lui lançai le dépliant à la figure, ce qui détourna son attention et mon poing droit en profita pour l’atteindre au plexus solaire. Il me lança un regard surpris. Il s’écroula en couinant, ses yeux se révulsèrent, ses bras battirent l’air comme une pieuvre géante. Il s’effondra, le corps mou, comme si ses ressorts internes avaient cédé définitivement. Je le rattrapai avant qu’il ne s’affale sur le sol. Je l’allongeai, lui soulevai légèrement la tête et lui dis avec douceur : 

    —  Ne bougez surtout pas. Vous devez vous sentir comme paralysé. Détendez-vous et essayez de respirer doucement. Ça va durer dix secondes, pas plus, parole d’expert. 

    Au bout de dix secondes, il ouvrit les yeux avec un regard interrogateur. Je lui dis : 

    —  Oui, vous faites encore partie des vivants. Mais la prochaine fois, pas d’excès de confiance, et surtout, ne vous prenez pas pour un dur. Des durs, j’en ai plein mon tiroir, et les demi-cuits emplissent ma poubelle.  

    De près, l’odeur de son après-rasage était encore plus repoussante. Je me levai, fis demi-tour et sortis. Dehors, l’air était un peu plus pur. Cela me fit du bien, je respirai un bon coup et me dirigeai vers le parking. Arrivé devant ma voiture, j’entendis quelqu’un courir derrière moi, je me retournai pensant voir le malabar, mais c’était l’infirmière, la mère d’Anna probablement. 

    —  Monsieur, attendez un instant, s’il vous plaît, me lança-t-elle de l’entrée du parking. 

    Je l’attendis. Elle arriva, le souffle coupé par l’effort, et elle me dit d’une voix hachée : 

    —  Je suis Valérie Lainatti, la femme de Gérard. Désolé de ce qui s’est passé. Ce n’est pas dans ses habitudes de se comporter comme il l’a fait. Ma fille Anna m’a déjà parlé de vous. Comment pourrais-je vous être utile ? 

    —  Voilà, je suis à la recherche du père de Gabriel et ce dernier m’a dit que son père avait besoin d’une dialyse régulièrement ; je voulais confirmer cette information avec le docteur Lainatti, votre mari, lui répondis-je.  

    Elle m’examina un instant à travers ses lunettes à double foyer. Son maquillage était épais. La couleur châtain clair de ses cheveux mi-longs adoucissait son regard embarrassé.  

    —  C’est exact, Hervé Dauzat a besoin d’une dialyse mensuelle. Tout le monde le sait, ce n’est pas vraiment un secret professionnel.  

    —  A-t-il d’autres soucis de santé ? lui demandai-je. 

    —  Désolé, monsieur Leprince, je ne peux rien vous dire. Moi aussi, je suis tenue au secret professionnel, répondit-elle avec un sourire forcé qui se transforma en un rictus douloureux.  

    Puis elle tourna les talons et repartit vers l’arrière du bâtiment, la tête basse. Elle avait la démarche mal assurée et le maintien instable comme quelqu’un ayant des troubles vestibulaires. 

    Je montai dans ma voiture, mis le contact et quittai cet endroit qui sentait la névrose. En sortant du parking, un merle noir juché sur une branche se mit à pousser des cris aigus, comme s’il était inquiet.  

    N’ayant pas déjeuné, je m’arrêtai dans un restaurant sur la route. Je commandai un bol de bulots, une salade verte, et un double café. Je voulais rester léger pour aborder la soirée. Après déjeuner, je décidai d’aller rendre visite à Anna Lainatti, sur son bureau de vente à Vikville.  

    L’immeuble était flambant neuf. La pierre était de couleur beige et les vitres de couleur verdâtre. Onze étages d’appartements, le dernier étage étant en duplex. Huit appartements par étage desservis par quatre ascenseurs ultras rapides. Trois niveaux de parking en sous-sol. Deux places de parking pour chaque appartement. Quand on a les moyens d’habiter ce genre d’immeuble, on a au moins deux voitures. Je garai ma voiture dans le parking visiteur et suivis les indications d’un panneau pour arriver dans le hall luxueusement meublé où se trouvait le bureau d’Anna Lainatti, à droite de l’entrée. Anna était assise, devant une baie vitrée qui avait vue sur la mer. Elle était occupée avec un couple de Britanniques. Elle parlait un anglais correct avec un accent français peu prononcé. Je m’assis assez loin d’eux et fis semblant d’être un acheteur potentiel. Un tailleur pantalon noir, chemisier blanc, un maquillage léger et les cheveux blonds coiffés vers l’arrière lui donnaient un air professionnel sans équivoque. Comme bijoux, elle portait une montre en or à son poignet gauche. Une peau nette, un regard bleu et une bouche gourmande accentuaient son air sexy qui réchauffait l’atmosphère et aidait les messieurs à sortir leur chéquier. Elle était à mi-chemin entre la femme provocante et la poule de luxe, une vraie briseuse de ménage. 

    Une vingtaine de minutes plus tard, Anna accompagna le couple jusqu’à la sortie avec un léger sourire. Elle leur souhaita une bonne fin de journée, ferma la porte derrière eux et se tourna vers moi. Je me levai, elle me tendit la main. 

    —  Bonjour, Vincent, c’est une vraie surprise. Puis-je vous appeler Vincent ? 

    —  Bonjour, oui vous pouvez m’appeler Vincent, pas de problème. 

    —  Vous pouvez m’appeler Anna, me dit-elle avec un sourire commercial qui fit l’effort de monter jusqu’à ses yeux bleus. 

    Elle s’assit sur un siège en face de moi. Elle croisa les jambes.  

    —  Que puis-je pour vous ? 

    —  Je voudrais comprendre un peu le rôle de GEFOCO à Vikville. 

    Elle sortit une cigarette, l’alluma avec un briquet doré coûteux, tira une longue bouffée, fixa un point derrière mon épaule gauche. 

    —  GEFOCO commercialise les logements neufs. C’est-à-dire les appartements, les maisons individuelles et les résidences services. 

    —  Qui finance tout ça ? 

    —  Principalement l’entreprise de la famille Martini, Immobilier Martini.  

    —  Est-ce une famille d’ici ? Une famille riche ? 

    —  Oui, c’est une famille d’ici, riche, même très riche. La famille a fait fortune dans la construction et la vente de maisons individuelles dans les années soixante-dix. Et elle est bien introduite dans les milieux politiques de la région. 

    —  Qui dirige Immobilier Martini ? 

    —  Pierre Martini en est le président, mais sa femme Huguette est toujours derrière lui. Après tout, c’est son argent à elle que Pierre a fait fructifier en investissant dans les maisons individuelles, dans les années soixante-dix. 

    —  Ils n’ont pas un fils ? demandai-je d’une façon désinvolte. 

    Elle me regarda par-dessous ses cils. Un éclair d’inquiétude passa dans ses yeux. Elle tordit légèrement sa lèvre inférieure, comme pour se faire mal. 

    —  Oui, ils avaient un fils, Cédric. Mais il est décédé, me dit-elle dans un souffle. 

    —  Il y a longtemps ? 

    —  Il y a de cela deux mois environ. 

    —  C’était une mort naturelle ? demandai-je innocemment. 

    —  Il a eu un accident mortel sur un chantier. Un chantier d’Hervé, me dit-elle avec un regard vitreux.  

    —  À votre avis, y aurait-il un lien entre la mort de Cédric et la disparition d’Hervé ? 

    —  Non, je ne pense pas. Je pense que la disparition d’Hervé est plutôt liée au décès de sa femme Brigitte, répondit-elle sans réfléchir.  

    Je changeai de sujet, le temps passait et je n’avais pas avancé d’un poil. 

    —  Quelles sont les relations entre Gabriel et son père Hervé ? 

    —  Gabriel adore son père, et réciproquement. Ils s’entendent vraiment bien. Hervé est assez cool, gentil dans ses relations avec Gabriel, et ce dernier n’en abuse pas. Gabriel est quelqu’un de très sensible et serviable quand il le veut, mais il a hérité de la névrose de sa mère, me dit-elle avec un regard brillant et un sourire malicieux. 

    —  Comment ça ? 

    Elle garda le silence un petit moment, puis elle dit : 

    —  Je vais vous faire une confidence sur Gabriel, mais promettez-moi de la garder pour vous, c’est d’accord ? 

    —  Si elle n’interfère pas dans mon enquête, c’est d’accord.   

    —  Hervé a un problème de rein et il est obligé d’avoir régulièrement des dialyses. Figurez-vous que Gabriel a proposé de lui donner un de ses reins. Mais Hervé a refusé. 

    —  Et pourquoi a-t-il refusé ? 

    —  La maladie d’Hervé étant une maladie héréditaire, Gabriel a un gros risque d’avoir la même maladie que son père. Donc Hervé a privilégié la santé de son fils à la sienne. Entre Hervé et Gabriel, il y a une relation fusionnelle.  

    Elle s’arrêta de parler un instant. Son regard s’obscurcit légèrement. 

    —  J’aurais aimé avoir un père comme Hervé, c’est un père formidable, pas comme le mien, dit-elle avec une voix étouffée. 

    —  Pour la partie névrose, Gabriel est-il suivi par un psychiatre ? demandai-je. 

    —  Oui, il est suivi par un psychiatre de la clinique de mon père. 

    —  Savez-vous qui c’est ? 

    —  Non, je ne sais pas, mais je pourrais demander ça à ma mère, si vous voulez. 

    —  Oui, je veux bien. 

    Elle tira une bouffée de sa cigarette. 

    —  Gabriel, c’est votre petit copain ? demandai-je. 

    —  Nous sortons ensemble et quand il est à Vikville, il dort souvent chez moi, dit-elle.  

    Elle leva ses yeux vers moi. Sa bouche dessina un sourire narquois et d’une voix basse, elle ajouta : 

    —  Quand il dort chez moi, il couche dans mon lit et il aime ça. 

    —  Et vous, vous aimez qu’il soit dans votre lit ? 

    Elle réfléchit intensément. 

    —  J’aime bien prendre soin de lui, disons comme une grande sœur, et elle éclata de rire. Un rire sonore et forcé.  

    Je pensais qu’elle aussi avait besoin de consulter un psychiatre et assez rapidement. Je commençais à en avoir ma claque de la famille Lainatti. Je me levai pour m’en aller.  

    —  Merci pour tous ces renseignements, lui dis-je. 

    —  J’espère que je ne vous ai pas choqué, susurra-t-elle. 

    —  Non, pas du tout. Vous avez l’air d’une jeune femme qui se débrouille bien dans la vie. 

    —  Si vous êtes encore en ville ce soir, je dîne vers vingt heures au restaurant Chez Basal. On pourrait dîner ensemble, si vous le voulez ? me dit-elle en faisant tourner le bout de sa langue sur ses lèvres. 

    —  D’accord, à vingt heures, répondis-je sans savoir pourquoi j’avais accepté de dîner avec une briseuse de ménage.  

    Chapitre 5 

      

    Une nuit d’enfer 

      

      

    Dans l’hôtel Mamaison, à vingt minutes de marche de Chez Basal, je pris une chambre aux frais de madame Videau. Elle était petite, mais accueillante. Un grand lit, un fauteuil en cuir, une table basse, un bureau et la chaise qui va avec. Un poste de télévision accroché au mur, en face du lit. Une salle de bain minuscule avec douche. La pièce principale était dans un ton beige clair, et la salle de bain dans un ton jaunâtre. Une grande fenêtre donnait sur la mer. Le chant des vagues traversait le double vitrage en un murmure relaxant et apaisant. J’en profitai pour appeler la famille Martini. J’eus d’abord une employée de maison qui me passa un majordome. 

    —  Bonsoir, résidence des Martini. Michel à votre service. Que puis-je pour vous ?  

    La voix de Michel était raide comme une barre de fer.  

    —  Je suis Vincent Leprince, détective privé, et je souhaiterais m’entretenir avec monsieur ou madame Martini. 

    —  À quel sujet ?  

    —  Au sujet de l’accident de leur fils. 

    —  Y a-t-il eu du nouveau dans l’enquête ? 

    —  Ça, je n’en sais rien. Je ne suis pas de la police. 

    —  Un instant, s’il vous plaît, je vais en parler à Madame, me dit-il sans raccrocher. 

    Au bout de trois minutes, j’entendis ses pas revenir et sa voix raide se fit entendre. 

    —  Madame Martini vous recevra demain matin à dix heures. Bonsoir monsieur. 

    —  Merci de votre aide.  

    Puis il me communiqua l’adresse des Martini. Je le laissai raccrocher en premier, au cas où il serait susceptible.  

    En attendant l’arrivée de la nuit, je feuilletai un journal hebdomadaire local Le Journal de Vikville, qui parlait surtout des développements immobiliers dans la ville, un peu de l’usine de matériel électrique et un peu des activités de la mairie. Le ton du journal était bienveillant. Madame Huguette Martini en était la présidente. Puis je pris une douche et m’allongeai sur le lit. Le matelas était mou comme un loukoum fatigué. Je m’assoupis un moment. Les idées dans mon cerveau étaient rares et éparpillées. Je pensais à un homme parti sans laisser d’adresse, à un jeune plein d’avenir mais déséquilibré, à une jeune femme qui ne pensait qu’à collectionner les hommes comme d’autres collectionnaient les papillons de nuit, à un médecin au comportement louche, à une vieille sorcière qui cachait bien ses véritables intentions. La nuit arriva en silence et prit possession de la ville, sans faire de vague. Les bruits de la ville montaient doucement dans les airs. Le vent du nord avait chassé tous les nuages, laissant derrière lui un ciel limpide où les étoiles brillaient comme des diamants suspendus dans l’infinité de l’univers. 

    Aux environs de 19 h 45, je m’habillai et sortis de l’hôtel, direction Chez Basal.  

    Chez Basal est une brasserie, on y vient pour boire et manger, ouverte de 6 h du matin jusqu’à 23 h, tous les jours sauf dimanche soir. Les plats étaient assez variés, comme le steak-frites-salade, la paella, la morue façon Bras, très célèbre plat au Portugal, et le plat du jour. Le propriétaire en est Diego Basal. Diego, sa femme, son fils et sa sœur tiennent le restaurant. Les plats étaient copieux, légers, pas empoisonnés et d’un bon rapport qualité-prix. Deux salles composaient le restaurant. La deuxième, au fond, n’ouvrait que pour des événements importants comme un mariage, un anniversaire, et devenait une salle de danse les week-ends.  

    En traversant la frontière, le grand-père de Diego – un réfugié de la guerre civile d’Espagne – eut affaire à un officier français qui trouva le nom de famille Basalordoquy trop long à son goût et le réduisit à Basal.  

    Diego était un grand costaud brun aux yeux clairs. Il avait l’air sympathique, mais pas commode. C’est le genre à ne pas se laisser marcher sur les orteils. 

    J’arrivai juste après huit heures et trouvai Anna déjà à une table. Je me frayai un chemin et m’assis en face d’elle. Elle avait troqué son tailleur pour une tenue plus décontractée. Je commandai le plat du jour – un pot-au-feu –, préparé par Isabella, la sœur de Diego. Anna commanda un steak-salade et un thé. Elle voulait rester sobre pour aller chercher Gabriel à la gare de Deauville à 22 h 20. Ils allaient passer le week-end ensemble. Elle en était toute excitée. Le restaurant commençait à se remplir. On vit arriver Chico, qui nous fit un petit signe de la main avant de s’attabler au fond de la salle. 

    —  Connaissez-vous bien Chico ? demandai-je à Anna. 

    —  Oui. On s’est fréquenté un peu l’année dernière. 

    —  D’une façon intime ?    

    —  Très intime, me dit-elle avec plein de souvenirs dans les yeux. 

    —  Et ? 

    —  Et rien du tout. Chico est un brave garçon, mais trop possessif à mon goût. 

    —  Comment ça ? 

    —  Il a reçu une éducation à l’ancienne : sortir avec une fille cela veut dire être fidèle, se marier, avoir des enfants, etc.  

    —  Et ce n’est pas votre cas ? 

    —  Non, ce n’est pas mon cas, ou du moins je ne suis pas prête pour le moment. 

    Comme pour dire quelque chose, je lui demandai : 

    —  Il est de la région, Chico ? 

    —  Non, il est du centre de la France, il me semble. Son père a une entreprise de maçonnerie et fait travailler ses deux autres fils avec lui, et leurs enfants aussi.  

    —  C’est un vrai patriarche ! 

    —  Oui. Ils sont très famille, la famille Orjais. Ils travaillent ensemble, ils prient ensemble et ils partagent tout.  

    Nous étions au dessert, une tarte aux pommes, fine et croustillante, fait maison par Isabella, quand soudain le visage d’Anna se crispa et son regard devint terne. Je tournai légèrement la tête vers l’entrée et vis un type maigrichon, la cinquantaine, habillé en noir de la tête aux pieds : chaussures, pantalon, polo, écharpe, blouson de cuir. Il était coiffé d’un chapeau noir à petit bord. Il avait la peau légèrement brune, une petite tête, un front plat, un long cou, des cheveux gris terne et une petite bouche en forme de bec d’oiseau. Il avait tout du charognard volant, il ne lui manquait que des ailes. Il arriva à côté de nous et sans me regarder s’adressa à Anna. 

    —  Bonsoir Anna.  

    —  Bonsoir Bruno. 

    —  Tu veux venir dîner avec nous, au Mirador ? Je suis avec Laurent et c’est moi qui invite. 

    —  Non, merci. Je suis déjà invitée par Vincent ici présent. Et elle pointa son menton dans ma direction. 

    —  Laisse tomber les étrangers. Viens avec nous, ce sera sympa.  

    Il mit sa main sur son épaule en lui chuchotant un truc dans l’oreille. Elle fit non de la tête. Sa main descendit vers le bras, qu’il serra fortement en appuyant sur le nerf radial. 

    Elle se débattit, mais il ne lâcha pas prise. 

    —  Arrête, tu me fais mal, gémit-elle.   

    Il continuait à sourire d’un sourire de dégénéré. Je me levai à moitié. 

    —  La dame a dit que vous lui faites mal. Enlevez votre main, sinon… 

    —  Sinon quoi ? Toi le Casanova du passé, me lança-t-il avec une voix qui se voulait virile mais qui manquait d’assurance. 

    —  Sinon, je te casserai les dents et je te ferai avaler ton chapeau avec une paille, et tu chieras carré pendant quinze jours. 

    Diego quitta son bar et se mit entre nous deux. 

    —  Du calme, messieurs. Pas de bagarre dans mon restaurant. Ici, on mange, on paye et on s’en va. 

    Bruno, tout en me fixant des yeux, lâcha le bras d’Anna. 

    —  On aura sûrement l’occasion de se revoir, Casanova, me lança-t-il. 

    —  Ne soyez pas trop pressé de me revoir, vous risquez d’être déçu. Je ne fréquente pas les hommes qui bousculent les femmes. Je ne fréquente pas les minables. 

    Ce dernier mot le heurta au menton, sa mâchoire inférieure s’affaissa, son cou et son visage devinrent rouges de colère mais comme un mauvais boxeur, il encaissa, fit demi-tour et se dirigea vers la sortie. Quand il eut parcouru la moitié du chemin, je lançai tout haut sans m’adresser à quelqu’un en particulier :  

    —  Il ressemble à un croque-mort avec un pot de chambre sur la tête. 

    Au fond de la salle, Chico avait un petit sourire aux lèvres et me fit un petit signe de la tête, mais son regard était un brin désapprobateur. 

    —  Qui c’est ce Bruno ? demandai-je à Anna. 

    Sans lever les yeux, elle me dit : 

    —  Bruno, surnommé Bruno le boulet. C’est le fils du maire de Vikville, Fernand Ledavant. 

    —  Pourquoi ce surnom, le boulet ? 

    —  Parce qu’il a raté tout ce qu’il a entrepris. Il a fait plusieurs boulots et à chaque fois, ça s’est mal terminé, mais grâce à son père, il a pu rebondir. 

    —  Que fait-il actuellement ? 

    —  Il est directeur des services techniques de la mairie. Il ne comprend rien à rien, et c’est Laurent, son adjoint, qui fait le boulot à sa place.  

    —  Vikville m’a l’air d’être une ville charmante. 

    —  Vous commencez très mal à Vikville. Il va vous pourrir la vie et il en a les moyens. 

    —  C’est-à-dire… 

    —  À Vikville, rien ne se fait sans l’accord tacite du maire. Il gère la ville depuis plus de vingt ans.  

    Elle se tut un instant, leva son regard vers moi. 

    —  Avant ça, il était entraîneur de l’équipe de football de la ville, mais suite à des complaintes de maltraitance d’enfants, son père a étouffé le scandale et l’a nommé aux services techniques. 

    —  Mais comment savez-vous tout ça ? 

    —  La clinique de mon père soigne beaucoup de patients de Vikville et les psychiatres savent faire parler les patients.  

    Je gardai le silence pour la laisser parler, elle en avait besoin apparemment. Puis son visage se transforma en une plaie vivante. 

    —  S’il y avait une justice dans ce monde, Bruno serait en prison à perpétuité, dit-elle d’une voix étouffée venant du néant. 

    Je laissai passer ce moment douloureux pour Anna. 

    Le club privé, Le Mirador, se trouvait à la limite de Vikville, non loin de Deauville. Le propriétaire était Eddy Jolibet. La police soupçonnait Eddy d’être à la tête du trafic de drogue de toute la région de Normandie, mais n’avait jamais réussi à réunir assez de preuves pour l’envoyer en prison. On l’appelait Eddy l’Anguille. C’était un gangster de la nouvelle génération : raffiné, calculateur et sans pitié. Quand il se balade en ville, il est toujours sapé comme un sou neuf : costume, cravate, chemise, chaussures et chapeau sur la tête. Monsieur a du style avec des manières de truand. 

    Vers 22 h, elle se leva et me lança : 

    —  Fais attention à toi, Casanova. À Vikville, les nuits sont longues et les flics ont le sommeil lourd. Ici, on sait compter les euros, mais on ne compte jamais les cadavres. 

    Et elle partit en courant chercher Gabriel à la gare de Deauville.  

    En payant l’addition, je dis à Diego que le pot-au-feu était fabuleux. Il appela sa sœur Isabella, qui sortit de la cuisine. Elle avait la cinquantaine qu’elle portait avec aisance. Des cheveux blonds mi-longs. La couleur de ses yeux oscillait entre le vert et le gris.  

    —  C’est ma sœur, Isabella, qui est le chef cuisinier et c’est un vrai cordon bleu, me dit-il les yeux pétillants de fierté. 

    Je lui fis un petit signe de la tête. 

    —  Le pot-au-feu était vraiment bon, lui dis-je. 

    Ses lèvres dessinèrent un sourire timide qui illumina son visage et me réchauffa le cœur.  

    —  Merci pour votre compliment. 

    Et elle repartit vers la cuisine avec un sourire coquin sur le visage. 

    Je quittai le restaurant et m’enfonçai dans la nuit. Elle était fraîche, sombre et menaçante. Un frisson me traversa le corps des joues jusqu’aux genoux. Je regrettai d’avoir laissé mon arme dans le coffre de ma voiture. 

    Les mains enfoncées dans les poches, d’un pas rapide et décidé, je marchais en direction de la mer où se trouvait mon hôtel. C’était une route en courbe, avec un large trottoir bordé d’arbres et de lampadaires qui n’éclairaient pas grand-chose. Quelques voitures circulaient, mais il n’y avait pas de quoi faire un embouteillage. Le grincement de mes chaussures m’accompagnait avec une obstination effrayante. Quand j’eus atteint la courbe, et à une vingtaine de mètres devant, je vis une silhouette adossée à un arbre. La silhouette tenait une cigarette d’une main et dans l’autre un objet assez long et luisant : une barre en acier. La silhouette jeta sa cigarette par terre, l’écrasa de la pointe de sa chaussure droite, redressa son torse et fit un pas sur le côté. Un rayon de lumière frappa son visage sans relief. Un visage sans bouche et sans nez. C’était un visage cagoulé. Un très mauvais signe pour moi. J’avais la possibilité de me défiler mais à quoi bon ? J’enlevai ma veste et l’enroulai autour de ma main gauche. Je sortis mon trousseau de clés et l’empoignai avec ma main droite comme un coup-de-poing américain. C’était dérisoire, mais il ne faut jamais perdre espoir de s’en sortir vivant. J’arrêtai d’avancer. La silhouette se mit en mouvement en balançant la barre en acier de gauche à droite. J’étais tellement concentré sur la silhouette devant moi que j’entendis à peine un sifflement, avant qu’une douleur n’explose derrière mon oreille gauche. Je me retrouvai à genoux, un deuxième sifflement se fit entendre, et ma tempe gauche cessa d’exister. Une lumière rouge et aveuglante, comme la couleur du soleil au crépuscule, frappa le centre de ma rétine et une obscurité douloureuse envahit ma tête. Je me sentis glisser dans un univers froid, noir et inquiétant comme l’intérieur d’une vieille pyramide d’Égypte. J’étais dans un univers gluant, mes membres étaient collés à mon corps.  

    Je me réveillai en position fœtale avec un bras protégeant mes yeux et une main protégeant mes parties génitales. J’eus l’impression que mon cerveau avait quitté ma tête en emportant mes yeux. Je poussai un râle de douleur, mais les coups avaient cessé. J’ouvris un œil, je vis des chaussures de chantier. 

    —  Vincent, vous avez eu de la chance que je n’étais pas loin ! 

    C’était la voix de Chico. Il m’aida à me mettre sur mon derrière. Je refermai les yeux et la douleur se remit à marteler ma tête avec acharnement. J’essayai d’ouvrir la bouche, mais elle était fermée comme une fermeture éclair coincée. Au bout de quelques secondes, le sang se fraya un chemin jusqu’à mon cerveau, j’ouvris les yeux et Chico m’aida à me relever. J’avais une joue tailladée, un bras ankylosé, une oreille déchirée et je ne sentais plus ma mâchoire. Mais j’étais vivant, quelle chance !  

    —  Vous m’avez suivi ? m’entendis-je demander d’une voix épaisse et lointaine. 

    —  Eh bien oui. Après l’épisode avec Bruno, j’ai décidé de vous ramener à votre hôtel et pas en pièces détachées, répondit-il. 

    —  Je ne suis pas très beau à voir. 

    —  Vous n’avez pas vu l’état de vos deux attaquants, me dit Chico en poussant un rire joyeux. 

    Et il continuait à jongler avec son marteau rivoir, à manche en élastomère.  

    —  Avez-vous vu leurs visages ? demandai-je. 

    —  Non. Ils portaient des cagoules tous les deux. Ils étaient prêts à vous envoyer à l’hôpital pour plusieurs semaines.  

    —  Je dois sûrement déranger quelqu’un d’important. 

    —  Je pense que quelqu’un ne veut plus de vous dans les rues de Vikville. Faites attention à vos fesses et ne sortez plus sans une ceinture de chasteté blindée. 

    Il me déposa devant l’hôtel, cracha sur le sol et me dit sur un ton de confidentialité : 

    —  La silhouette du plus costaud ressemble à celle du bûcheron. 

    —  Le bûcheron ? 

    —  L’aîné des frères Katino. Une brute en liberté. 

     Et il partit sans se retourner. J’allai à ma voiture où je pris une trousse de secours. Je montai dans ma chambre, me déshabillai, pris une douche brûlante comme la lave volcanique. Je me soignai comme je pus et me glissai sous les draps. Je m’endormis dans un silence de mort. Ma nuit fut pleine de cauchemars et de ronflements étouffés. 

    Je rêvais que j’étais poursuivi par un serpent, sur une route rectiligne suspendue dans le ciel. Il n’y avait rien autour. Le grand vide. J’avais beau courir comme un damné, rien n’y fit. Le serpent était noir charbon et était à moitié debout en forme de S. Il glissait sur le sol sans aucun effort. Plus j’allais vite et plus il s’approchait de moi jusqu’à se métamorphoser en une énorme barre d’acier, et je m’éveillai en sursaut avec un goût de sang dans la bouche : je m’étais mordu la lèvre inférieure.  

    

  


   
    Chapitre 6 

      

    Famille Martini 

      

      

    Dimanche, aux environs de huit heures du matin, je sortis du lit. Mon corps me faisait encore mal, mais j’étais de bonne humeur. Après que je me fus pomponné, je me regardai dans le miroir de la salle de bain, j’eus l’impression d’avoir un étranger en face de moi. Je m’habillai, pris un petit déjeuner léger avec un litre de café et quittai l’hôtel. Dans le parking, ma voiture eut du mal à me reconnaître. Je m’installai à la place du conducteur. Après plusieurs tentatives, le moteur se mit en marche et la voiture accepta de m’emmener chez la famille Martini.  

    Une partie du quartier ouest de Vikville située au bord de la mer n’acceptait que les grandes propriétés, pleines d’arbres et entourées de murs infranchissables. En général, l’accès se faisait par un grand portail en fer forgé, gardé par un gardien stylé. Je m’arrêtai devant la maison de la famille Martini ; un gardien habillé en uniforme bleu et casquette de police sur la tête – la casquette, d’un bleu plus foncé que l’uniforme, avec visière, avait une forme traditionnelle octogonale et des trous d’aération à droite et à gauche – s’approcha de la voiture. Ses yeux fouineurs l’examinèrent longuement ainsi que son conducteur. Finalement, son regard se posa sur mon visage et une répréhension apparut dans ses petits yeux. 

    Je baissai ma vitre latérale côté conducteur et lui dis : 

    —  J’ai rendez-vous avec madame Martini. 

    Il jeta un coup d’œil vers la maison et, sans se presser, avec un petit air de malfrat libéré récemment de la prison de Fresnes : 

    —  Laquelle ?  

    —  La mère de Cédric, lui répondis-je. 

    Il fit une moue de dégoût, plissa les yeux et sans desserrer les mâchoires, il me demanda : 

    —  Quel est votre nom ? 

    —  Vincent Leprince. 

    Et je lui tendis une pièce d’identité. Sans la toucher, il la lut puis s’éloigna de moi. Il sortit un cellulaire, parla quelques instants, raccrocha, ouvrit le portail avec une télécommande et me fit signe d’entrer. 

    Je remontai l’allée goudronnée et lisse comme le tapis d’un billard. Le jardin était un enchantement de verdure avec des tapis de gazon, des arbres géants, et des milliers de fleurs. Au bout de l’allée, une grande maison à deux étages. Les parties communes étaient situées au rez-de-chaussée et les chambres, au moins une dizaine, à l’étage. Sur ma droite, une terrasse prolongeait le rez-de-chaussée. Sur ma gauche se trouvait un garage immense, où se prélassaient une Rolls-Royce blanche et un cabriolet gris métallisé dernier cri. Derrière le garage, plusieurs dépendances, un jardin d’hiver, un terrain de tennis et une piscine chauffée étaient impatients de servir les maîtres des lieux.  

    Je montai quelques marches et j’appuyai sur la sonnette. Une sonnerie retentit discrètement quelque part derrière la porte en bois massif. Celle-ci s’ouvrit sans faire de bruit et un homme de grande taille, 1 m 90 au moins, apparut devant moi. Costume gris foncé, chemise blanche et nœud-pape noir. Des cheveux blancs complétaient la panoplie. Il dégageait un air de propreté et de sérénité d’un majordome indéfectiblement loyal envers son maître. Il baissa imperceptiblement son regard bleu et distant, ses sourcils se levèrent légèrement et d’une voix claire, il me dit : 

    —  Bonjour Monsieur Leprince. Madame Martini vous attend. Merci de me suivre.  

    Je le suivis. On traversa un salon, on monta quelques marches, on longea un couloir, long comme le tunnel sous la manche, on descendit quelques marches, on traversa une grande bibliothèque pleine de livres. Il y avait des tapis au sol, des tableaux accrochés aux murs et des statues de toutes tailles qui faisaient semblant de garder tous ces trésors. Le majordome, avec une allure élégante, avançait d’un pas vif et décidé. On arriva devant une porte, il l’ouvrit, me laissa entrer, la ferma derrière moi et s’éclipsa. La pièce était meublée avec raffinement, des canapés et des fauteuils beige foncé, deux tables basses, une cheminée à droite et une baie vitrée à gauche par où l’on voyait la mer. Trois personnes étaient assises du côté de la baie vitrée. Je m’avançai vers elles, en faisant attention de ne pas glisser et me noyer dans l’épaisseur de la moquette.  

    —  Bonjour monsieur Leprince, me dit la vieille dame. Je suis Huguette Martini. Je vous présente mon mari Pierre et ma belle-fille Carole.  

    Je serrai la main de monsieur Martini. Elle était froide et rigide. Il était de taille moyenne, un corps sec, un visage renfrogné et un regard triste comme une stèle. Carole Martini se leva et me serra la main. La sienne était douce et tiède. Ses cheveux châtain clair illuminaient son visage et son rouge à lèvres était assorti à son regard vif. Elle dégageait un air chic et sensuel. Huguette Martini ne se leva pas et ne me tendit pas sa main, elle me désigna un fauteuil où je m’assis en face d’elle et de monsieur, et sur la gauche de Carole. J’avais une vue sur la mer.  

    Madame Martini m’étudia de la tête aux pieds et s’attarda sur mon visage tuméfié, elle me fit un petit sourire de requin. 

    —  Carole, servez quelque chose à boire à monsieur Leprince, dit-elle d’une voix douce. 

    Une lueur de curiosité traversa les yeux couleur noisette de Carole. Je lui dis : 

    —  Un café, si c’est possible. 

    —  C’est possible, répondit-elle. Et un verre d’eau… 

    Elle se leva, me servit un café et un verre d’eau, et se rassit en se caressant la joue d’un geste lent et charnel. Madame Martini était une femme ronde, un visage rond, des joues tombantes, une bouche mince et des yeux à vous glacer le sang. Le moteur de la famille Martini, c’était elle, il n’y avait pas de doute. Ce n’était pas le genre à faire du tricot pendant les longues soirées d’hiver. Elle prit les choses en main. 

    —  Si je peux me permettre, qu’est-il arrivé à votre visage ? 

    Je leur fis un petit sourire, mais j’eus la sensation d’avoir un rictus sur le visage.  

    —  Oh, ce n’est rien. C’est un accident du travail. J’ai chuté sur deux types qui en voulaient à ma tête. 

    —  Ici, à Vikville ? 

    —  Oui, à Vikville. 

    Pierre Martini fit un clin d’œil à sa femme.  

    —  C’est la version locale de souhaiter la bienvenue aux étrangers indésirables, dit-il en mâchant son dentier. 

    —  Je sais qui ils sont mais pour le moment, j’ai d’autres préoccupations. 

    —  De quoi voulez-vous me parler, monsieur Leprince ? demanda-t-elle d’une voix neutre. 

    Je les regardai tour à tour, je posai mon regard sur madame Martini, et m’adressai à elle : 

    —  Voilà, je suis un détective privé. J’ai cru comprendre que l’accident de votre fils Cédric a eu lieu sur un chantier d’Hervé Dauzat. Je sais que c’est douloureux pour vous d’en parler, j’en suis vraiment désolé. 

    Pierre Martini poussa un croassement à peine perceptible. 

    —  Oui, et alors ? dit-elle dans un souffle. 

    —  Hervé Dauzat a disparu. J’ai été engagé pour le retrouver. 

    Un silence total envahit la pièce. Ils se raidirent et leurs corps se contractèrent comme écrasés par une chape de plomb. Huguette Martini fut la première à reprendre ses esprits. 

    —  Tout d’abord, nous pensons que ça n’était pas un accident. 

    Pierre Martini toussa pour attirer l’attention sur lui. 

    —  Les circonstances de l’accident restent obscures, dit-il. Et la police a bâclé l’enquête. 

    —  Pourriez-vous me donner des détails sur cet accident ? 

    Mais je sentis que les parents étaient réticents à en parler, sujet encore pénible. Carole prit la parole et, d’une voix enrouée, nous raconta l’accident. 

    —  C’est arrivé un samedi matin. Cédric avait rendez-vous sur un chantier pour effectuer une inspection. On n’a jamais su avec qui il avait rendez-vous. Ce jour-là, il pleuvait et un vent fort balayait la côte. La police nous a dit qu’il était tombé d’un échafaudage du quatrième étage du chantier et s’est écrasé sur le sol. Il n’y avait aucun gardien, ce qui est déjà bizarre. L’explication de la police est que, pour une raison inconnue, Cédric est monté sur l’échafaudage, et au niveau du quatrième étage, une partie de l’échafaudage était en bois ; avec la pluie, c’était devenu très glissant. Cédric a glissé et il est tombé sur la tête quatre étages plus bas. Une heure après, un ouvrier arriva sur les lieux et trouva Cédric par terre. On appela une ambulance. Cédric fut emmené aux urgences, et il est décédé à l’hôpital.  

    Carole s’arrêta un instant, but une gorgée d’eau et continua : 

    —  Comme on n’était pas satisfait des explications de la police locale, nous avons même engagé un détective privé, Thierry Brisson, un ex-policier de la ville. 

    —  En fait, Thierry Brisson est venu nous voir ici, le lendemain de l’accident, pour nous dire qu’il avait une preuve et que probablement, ça n’était pas un accident. 

    —  Il vous a dit ce que c’était comme preuve ?  

    —  Non. Il nous a dit qu’il avait besoin d’argent pour accéder au dossier médical de Cédric, à l’hôpital. 

    Carole se tut et son regard devient vitreux. J’attendis. J’attendis encore puis je demandai : 

    —  Et après ? 

    Sans me regarder, Carole lâcha : 

    —  Le lendemain de sa visite, il a eu un accident de voiture où il perdit sa femme qui était enceinte, et c’était lui qui conduisait. D’après la police, il était en état d’ébriété avancée. Il a perdu sa licence de détective privé. Il a aussi perdu la tête et il partage son temps entre la maison de sa mère et la clinique psychiatrique. Les rumeurs disent que c’était un accident maquillé. 

    —  La clinique du docteur Lainatti ? demandai-je.  

    —  Oui, la clinique de Gérard Lainatti. 

    —  Pourriez-vous me donner les coordonnées de Thierry Brisson ? 

    Carole se leva et revint avec un bout de papier où elle avait indiqué une adresse et un numéro de téléphone. 

    Huguette Martini retrouva l’usage de la parole. 

    —  Je voudrais vous engager pour reprendre l’enquête sur le prétendu accident de mon fils, me dit-elle. Je double vos honoraires. Si vous m’amenez les assassins de mon fils, vous aurez un bonus substantiel.  

    —  Un bonus de combien ? 

    —  Cent mille euros, me dit-elle avec un regard incandescent. 

    —  Madame, je ne peux pas accepter votre offre. J’ai déjà un client. C’est une question d’éthique. 

    Elle me fit un sourire indulgent et plein de compassion. Le genre de sourire qu’on fait à un patient atteint d’une maladie incurable.  

    —  À Vikville, vous serez le seul à parler d’éthique, dit-elle. Mais gardez mon offre dans un coin de votre tête, on ne sait jamais. Vu l’état de votre visage, on dirait que l’air de Vikville ne vous convient pas et vous aurez sûrement besoin d’argent. Songez à mon bonus, cent mille euros, me dit-elle. En liquide, si vous le voulez.  

    Je me levai, les remerciai et suivis Carole vers la sortie. Devant la maison, elle me dit d’un air dégagé. 

    —  Vous pouvez m’appeler Carole, si vous voulez. 

    —  D’accord, et vous, appelez-moi Vincent, répondis-je. 

    —  Sur le verso du bout de papier, j’ai noté mon numéro de portable, si jamais vous aviez besoin de plus de détails, n’hésitez pas à me contacter.  

    —  Juste une dernière question, comment se fait-il que Thierry Brisson ait été au courant de l’accident de votre mari si rapidement ? 

    —  Il travaillait aussi pour un avocat de la ville comme rabatteur d’affaires. Il passait ses week-ends aux urgences afin d’avoir les accidentés de la route comme clients pour l’avocat en question. Le jour de l’accident, il était aux urgences et il a sûrement vu ou entendu des choses… 

    —  C’est un type plutôt honnête, ce Thierry ?  

    —  Honnête jusqu’à un certain point. Pendant sa visite, on a eu l’impression qu’il jouait double jeu.  

    —  Jouer double jeu, ça double les risques. Apparemment, cela ne lui a pas réussi.  

    —  On peut dire ça, me dit-elle en clignant des paupières. 

    Elle fit demi-tour et repartit vers l’intérieur de la maison, laissant derrière elle l’odeur d’une rose prête à éclore.  

    Je regagnai ma voiture, vérifiai l’adresse indiquée sur le bout de papier et démarrai en direction d’une petite rue à deux kilomètres du centre-ville. Dix minutes plus tard, je m’arrêtai devant une petite propriété couleur gris clair. Elle était délimitée par une clôture en fer. Sur le portail d’entrée, fixée par des fils métalliques, une plaque de bois peinte en blanc portait l’inscription Brisson en noir. À une dizaine de mètres de la clôture et entourée d’un jardin minuscule, la maisonnette n’était pas en bon état, mais elle était plus propre que les autres bicoques de la rue. Je sonnai trois fois de suite. Pas de réponse. Aucun mouvement. À une fenêtre de la maison d’en face, je vis bouger un rideau et derrière, un visage en lame de couteau. Je traversai la rue et sonnai. Au bout de quelques instants, la porte s’ouvrit et une dame d’un âge avancé descendit le chemin jusqu’au portail, qu’elle n’ouvrit pas. 

    —  Je n’ai besoin de rien et je n’achète rien, dit-elle d’un air revêche.  

    —  Bonjour, madame. Désolé de vous déranger, demandai-je avec mon célèbre sourire du dimanche matin. 

    —  Pas la peine de me faire du charme, jeune homme. J’ai probablement l’âge de votre mère, et même l’âge de la mère de Toutankhamon, me lança-t-elle. 

    —  Je suis à la recherche de Thierry Brisson, vous ne l’auriez pas vu, par hasard ?   

    —  Qui êtes-vous ? Et à quel sujet ? siffla-t-elle. 

    —  Je suis Vincent Leprince et je suis un ex-collègue de Thierry. Je lui dois de l’argent. Il y a quelque temps, on a fait un pari et j’ai perdu. Je voudrais m’acquitter de cette dette. 

    Elle fit semblant de me croire et une lueur d’avidité passa entre ses yeux de vieille bique. Elle essaya de me faire un sourire, mais elle ne devait pas sourire souvent ; elle me montra ses dents jaune et noir, qui avaient besoin d’un nettoyage haute pression. Elle chevrota :  

    —  Combien vous lui devez ? 

    —  Deux cents euros. 

    —  Confiez-les à moi, je les lui donnerai quand il reviendra. 

    —  Je voudrais les lui donner en main propre, question d’éthique, vous voyez ? 

    —  Écoutez, je suis sa voisine et je le connais depuis qu’il est tout petit. Chez moi, votre argent sera en sécurité. 

    —  Dites-moi où il est. 

    —  Où il est ? Qu’est-ce que j’en sais ? Depuis son accident, il a perdu la tête et est devenu un zombie. Il a perdu la mémoire et ne se souvient plus de grand-chose. D’ailleurs, qui me dit que vous êtes un ami de Thierry ? 

    Je sortis un billet de cent euros, que je fis tournoyer entre mes doigts. Ses yeux devinrent humides et luisants. Elle se mit à respirer par la bouche telle une marathonienne essoufflée. 

    —  Dites-moi où il est, et je vous laisse ce billet, lui dis-je.  

    Elle s’approcha du portail et tendit sa main droite.  

    —  Allez voir du côté du restaurant Chez Basal, Diego est son seul et dernier ami. 

    Soudainement, elle retira sa main, me jeta un regard désabusé. 

    —  Maintenant, allez-vous-en et gardez votre argent, vous n’êtes qu’un menteur comme tous les autres. 

    Et elle repartit la tête basse et les pieds lourds. Je n’étais pas très fier de moi. Je l’appelai, elle se retourna vers moi, je lui montrai le billet de cent euros, le mis dans la boîte aux lettres et je partis sans me retourner. Je montai dans ma voiture qui démarra en poussant un bruit proche du vagissement. Elle non plus n’était pas contente de mon comportement. Il était midi passé, je commençais à avoir faim. Je décidai de m’arrêter au restaurant Chez Basal, avant de rentrer à Paris.  

    Le restaurant était plein. Diego m’installa dans la salle du fond, laissa sur la table un menu, une carafe d’eau, un verre, un couvert et une corbeille de pain. En s’éloignant, il me conseilla le plat du jour que j’acceptai. Quelques minutes plus tard, Isabella arriva avec un grand sourire, un plat entre les mains dont l’odeur creusa ma faim. 

    —  Bonjour monsieur Leprince. 

    —  Bonjour, mais appelez-moi Vincent. Je peux vous appeler Isabella ? 

    —  Oui, Vincent, pas de problème, me dit-elle.  

    Et elle confirma sa réponse en clignant des paupières. 

    —  Qu’est-ce que c’est comme plat aujourd’hui ? 

    —  C’est une souris d’agneau, l’une de mes spécialités, me dit-elle avec une certaine fierté dans la voix.  

     Elle repartit vers sa cuisine avec une démarche mi-sensuelle, mi-animale. C’est rare de trouver ça chez une blonde. Elle était loin du stéréotype de la femme, belle, blonde et frigide. Je me concentrai sur mon assiette et oubliai le reste. Isabella et Diego ne firent aucun commentaire sur l’état de mon visage. Preuve qu’ils savaient être discrets. Quand j’eus fini, j’appelai Diego qui m’amena un café et s’installa en face de moi, il était en sueur. 

    —  Alors, c’était bon ? 

    —  C’était délicieux, tous mes compliments à votre sœur. 

    Il me jeta un regard enjoué et me demanda : 

    —  Qu’est-ce que vous faites dans notre ville ? 

    —  Je suis à la recherche de quelqu’un et vous pourriez peut-être m’aider. 

    —  Ah oui ! Et comment ? 

    —  Je voudrais bavarder avec Thierry Brisson.  

    —  Thierry ? Thierry Letourneur ? 

    —  Non, Brisson, pas Letourneur, lui dis-je. 

    Il me regarda un instant avec indulgence et curiosité. 

    —  Ça ne fait pas longtemps que vous êtes à Vikville.  

    C’était plus une confirmation qu’une question. 

    —  Je suis arrivé vendredi, il y a deux jours. 

    —  Laissez-moi vous raconter une histoire triste. Thierry Brisson était un bon flic. Il était un peu plus honnête et plus humain que les autres flics de la ville. C’était un flic normal. Un jour, il refusa d’exécuter un ordre qu’il estimait injuste. Déloger une famille modeste, qui n’avait pas les moyens de payer son loyer. Pour le punir et faire un exemple, il fut viré de la police. Il aurait dû partir et changer de région, mais Thierry est né ici et il ne connaît que cette ville. Il se mit à son compte et devint détective privé pour un avocat local. Et récemment, il a dû voir quelque chose qu’il n’aurait pas dû voir, il a eu un accident de voiture. Sa femme enceinte de son premier enfant est morte sur le coup. Il passa un mois à l’hôpital. Suite à ça, il perdit sa licence et se retrouva sans rien. Le fil qui le retenait à la réalité cassa, Thierry perdit la tête et devint un jouet entre les mains des psychiatres, et la risée de la ville. Si vous faites un tour en ville, vous verrez sûrement un grand gaillard en pantalon court, barbu et chevelu, un regard fou dans les yeux. Il avance dans la rue en tournant sur lui-même et en faisant des cercles autour d’un centre imaginaire. Depuis, il a été surnommé Letourneur ou Le-derviche-tourneur. C’est affligeant de finir sa vie comme un zombie fauché. 

    Son regard devint maussade et lugubre.  

    —  Si vous le voyez, dites-lui que je voudrais lui parler, et je suis prêt à monnayer ce qu’il me dira.  

    —  Est-ce que ça ferait revenir sa femme ? 

    —  Non, mais les coupables auront leur part de misère. 

    —  Oubliez Thierry, il ne fait plus partie des vivants, me dit-il. 

    Il se mit debout avec un air de lassitude et le visage envahi de rides comme s’il avait vieilli de dix ans. 

    —  J’espère que je ne vous ai pas gâché votre déjeuner, me lança-t-il.   

    Je me levai, payai, laissai une carte de visite et sortis du restaurant. En montant dans ma voiture, je vis un chat avec la patte arrière gauche pliée en deux, qui avançait à petits pas. Il se dirigeait vers l’arrière du restaurant où Isabella se tenait debout avec une gamelle pleine de viande. Même avec une patte cassée, le chat n’abandonnait pas et avait encore l’instinct de survie. 

    Le temps était grisâtre. La mer avait une odeur de poisson pourri. Une brume lugubre et poisseuse avait envahi la ville. Je décidai de rentrer chez moi et me dirigeai vers l’autoroute, direction Paris.  

    Dans la voiture, je mis le CD de Gabriel dans le lecteur et j’essayai de trouver un lien entre toutes ses vieilles chansons. Je me demandai comment un jeune homme de vingt-cinq ans pouvait apprécier ce genre de musique et de textes. C’était peut-être un vieux dans le corps d’un jeune, ou un jeune qui avait vieilli trop vite. C’était bizarre et étrange. Aussi étrange que l’histoire de Benjamin Button. 

    

  


   
    Chapitre 7 

      

    HBConstruction 

      

      

    Ce lundi matin, un léger nuage flottait dans un ciel bleu. Je me dirigeai d’un pas vif vers le siège de HBConstruction qui se trouvait dans le quartier des affaires de La Défense. L’entreprise occupait une partie du quinzième étage d’un gratte-ciel flambant neuf, Eneco. Façades en verre, jardins à ciel ouvert. La tour Eneco culminait à 140 mètres et pouvait accueillir plus de 2500 de personnes. Elle combinait parfaitement modernisme et énergie écologique. Le coût des charges pour les occupants avait été divisé par deux par rapport aux anciennes tours, ce qui constituait un argument de poids contre le gaspillage des décennies précédentes. 

    Je montai au quinzième étage accompagné d’une assistante qui me guida jusqu’à une salle d’attente. Le matin, en appelant, j’avais précisé que c’était un rendez-vous personnel et urgent. La salle d’attente était une pièce sans fenêtres, mais très claire. Une secrétaire brune incendiaire aux yeux noirs contrôlait les entrées et sorties des visiteurs. Un soupçon de khôl posé au ras des cils augmentait l’intensité de son regard. Elle était habillée de noir, belle, farouche et sauvage. 

    —  Monsieur Bernard Posadas est encore en rendez-vous, me dit-elle. 

    —  Ce n’est pas un problème. J’attendrai. 

    La brune répondait au téléphone de temps à autre avec une voix chaude, mélodieuse et une diction parfaite. J’étais assis dans un fauteuil élégant, confortable et propre, du genre à s’autonettoyer en fin de journée. Je me dis que j’étais payé pour retrouver un homme qui, peut-être, n’avait pas envie qu’on le retrouve. 

    La porte derrière la brune s’ouvrit et deux hommes en sortirent en riant ; ils se serrèrent la main. Celui en costume marron partit vers la sortie. Le deuxième portait une chemise blanche et une cravate jaune moutarde, sans veste. Son rire s’arrêta d’un seul coup, comme si quelqu’un avait éteint la lumière. Ses yeux étaient froids et inquisiteurs. Il avait une silhouette en forme de têtard, une grosse tête directement attachée à sa poitrine, des jambes maigres comme des allumettes et des fesses comme deux petites pommes ; des cheveux collés sur son crâne, des joues rondes et molles, des oreilles petites, décollées et rougeâtres. Il fit signe à la brune en levant légèrement les sourcils. Elle se hâta de lui dire : 

    —  Monsieur Vincent Leprince voudrait vous voir… 

    J’en avais ma claque d’être assis. Je me levai et m’avançai vers lui. 

    —  Je suis embauché par madame Judith Videau, et je voudrais… 

    Il me coupa la parole et me dit, sans me tendre la main : 

    —  Oui, je sais qui vous êtes, entrez et prenez place.  

    La brune était en extase devant l’autorité affichée de son patron. Dans la bouche de Posadas, je sais qui vous êtes signifiait : vous n’êtes pas un client et vous me faites perdre mon temps.  

    C’était une pièce spacieuse, température agréable, vue dégagée. Bernard Posadas s’installa derrière son bureau en chêne massif, aussi grand qu’une table de ping-pong. Il cala ses petites fesses là où il faut et me jeta un regard hautain. 

    —  Je suis assez pris ce matin, comme tous les lundis matin. Qu’est-ce que je pourrais faire pour vous ? dit-il en s’adressant à la fenêtre en face de lui. 

    —  Madame Judith Videau m’a embauché pour retrouver Hervé Dauzat, son gendre. 

    —  Et alors ? rauqua-t-il. 

    —  À votre connaissance, y’aurait-il une raison professionnelle pour qu’il disparaisse, soudainement, et sans laisser d’adresse ? demandai-je. 

    —  Je connais Hervé depuis une vingtaine d’années. C’est un type formidable. Il vient d’enterrer sa femme. C’est un vrai choc émotionnel pour lui. Je pense qu’il est parti, quelque part, pour faire son deuil et tourner la page. Un jour, il nous reviendra, avec une énergie toute neuve, pour continuer son travail comme avant. 

    —  Cela ne risque pas de retarder vos chantiers ? 

    —  Non, je ne pense pas. Tous nos chantiers sont en cours et les nouveaux démarreront dans un an, pas avant. Nous avons une bonne équipe technique. Son adjoint Chico est capable de gérer. 

    —  Par conséquent, vous n’êtes pas inquiet ? 

    —  Du tout.  

    —  Auriez-vous une idée de l’endroit où il pourrait être ? 

    —  Aucune, répondit-il avec un signe d’impatience. 

    Je changeai de sujet. 

    —  Qui sont les actionnaires de HBConstruction ? 

    —  Hervé et moi-même. Hervé a 49 % et moi 51 %. 

    —  Et si Hervé décédait, ce serait son fils Gabriel qui hériterait ? 

    —  Probablement oui, dit-il d’une voix mal assurée. 

    —  Avez-vous des problèmes financiers actuellement ? 

    Une lueur de panique traversa ses pupilles qui rétrécirent jusqu’à devenir comme deux têtes d’épingle. 

    —  Non, on n’a aucun problème financier. Les temps sont durs, mais on arrive à survivre. 

    —  Ce n’est pas trop dur de survivre dans ce luxe, lui lançai-je. 

    —  Je n’aime pas du tout vos manières, me répondit-il d’une voix à briser la glace polaire. 

    —  Ça tombe bien, vous n’avez pas les moyens de les acquérir.  

    Il se tut un moment, tourna sa tête vers la fenêtre puis revint vers moi et me fit un sourire constipé. 

    —  Vous et moi, nous sommes du même bord, on souhaite retrouver Hervé au plus vite. Non ? 

    —  Moi oui, mais vous, je n’en sais rien. 

    Sur ce, nous nous levâmes. Il m’accompagna jusqu’à l’ascenseur, me remit une carte de visite, me serra la main et retourna dans son monde. Un monde feutré où les arnaques se font toujours discrètement.  

    Devant le bassin Takis, une vieille dame, avec les cheveux rouge henné et une doudoune sur le dos, donnait des morceaux de pain à manger aux pigeons qui tournoyaient autour d’elle. Je continuai mon chemin vers mon bureau que j’avais déserté depuis quelques jours. 

    

  


   
    Chapitre 8 

      

    Deux Flics 

      

      

    Mon bureau se trouvait en plein centre de Paris, à l’angle de la rue de Berri et du Faubourg Saint-Honoré. J’avais acquis deux chambres de service contiguës, au sixième et dernier étage. Je les avais aménagées en un cabinet de travail et une salle d’attente. Il y faisait chaud en été et un peu froid en hiver. Je n’avais pas les moyens d’installer la climatisation.  

    Je garai ma voiture dans le parking souterrain et pris l’ascenseur jusqu’à mon étage. En sortant, je tournai à gauche, suivis le couloir et m’apprêtai à ouvrir la porte de mon bureau. Deux individus étaient adossés au mur et me dévisagèrent tel un insecte indésirable. Ils avaient le regard dur, soupçonneux et méprisant. Des flics d’aujourd’hui. Sans décoller du mur, le plus âgé demanda : 

    —  C’est vous Vincent Leprince ?  

    —  Oui, c’est moi. 

    —  On a quelques questions à vous poser.  

    Et il me montra son insigne de la police. Pas besoin de le voir pour savoir que c’était un vétéran de la police, trente ans de service au bas mot. Il était grand, svelte et mat de peau, les cheveux grisâtres. Il puait la nicotine. Son partenaire était légèrement plus petit, plus corpulent et plus jeune. Il avait des cheveux ternes, des yeux calculateurs et froids. 

    —  Lieutenant Blanco, de la Brigade criminelle, et voici l’inspecteur Galineau. 

    Je sortis mes clés, ouvris la porte et les laissai entrer. À leur suite, j’ouvris les fenêtres pour aérer la pièce. En ce début d’après-midi, un vent frais s’était mis à souffler. Une odeur de friture asiatique montait de la rue. Je me préparai un café, leur en proposai, mais ils refusèrent d’un signe de la tête et sans ouvrir la bouche. Je m’assis derrière mon bureau. Blanco s’assit en face de moi et Galineau resta debout en s’appuyant sur le mur, derrière Blanco. C’était un numéro bien rodé et à l’épreuve des balles en caoutchouc.  

    —  Qu’est-il arrivé à votre visage ? demanda Blanco. 

    —  J’ai glissé dans ma salle de bain.  

    Blanco haussa les sourcils dans un geste d’amusement. 

    —  Où avez-vous passé la nuit dernière ?  

    Je fis semblant de réfléchir, bus une gorgée de café ; il était amer. 

    —  Chez moi, dans mon lit. Ma mère m’interdit de découcher. 

    Blanco grimaça un sourire, mais Galineau fit la gueule, pour se donner de la contenance. 

    —  On n’est pas venu pour participer à un concours de plaisanteries, lâcha Blanco. 

    —  J’essaye de me faire rire tout seul, répondis-je. 

    Je regardais Galineau tout en m’adressant à Blanco.  

    —  Alors, pourquoi êtes-vous là ? Quelqu’un est mort ? 

    —  C’est nous qui posons les questions, aboya Galineau. 

    —  Étiez-vous seul ? demanda Blanco. 

    —  Je sais que ce n’est pas très sage de ne pas répondre à un policier, mais pourquoi vous voulez savoir si j’étais seul ou pas ? 

    —  Répondez à la question, un point c’est tout. Compris ? cracha Galineau en faisant un pas vers moi, l’air menaçant et les poings serrés. C’est nous qui posons les questions. 

    Blanco fit semblant de regarder ses chaussures comme s’il découvrait avoir marché dans une crotte de chien et qu’elle – la crotte – fût tenace. Il se pinça les narines et respira par la bouche.  

    Je m’adressai à Galineau : 

    —  Arrêtez votre comédie, ça ne ferait même pas rire la jeunesse délinquante d’aujourd’hui. 

    Blanco leva sa main gauche vers son collègue, dans un signe d’apaisement, et me dit : 

    —  Est-ce que vous connaissez un certain Bruno Ledavant ?  

    —  Je l’ai croisé une seule fois et c’était dans un restaurant à Vikville. Il est mort ? 

    —  Oui, il est mort. Vous vous êtes accroché avec lui ? demanda Blanco. 

    Je répondis par une autre question. 

    —  Et comment suis-je connecté à ce mort ? 

    —  On a trouvé chez lui un feuillet avec votre nom et votre adresse. 

    Mes dents grincèrent comme si ma bouche était pleine de gravier. Un silence lourd s’installa, on entendait le bruit des voitures qui faisaient la course sur le boulevard Haussmann, l’autoroute du 8e arrondissement. 

    —  Comment est-il mort ? demandai-je d’une voix étouffée. 

    Ils se regardèrent comme pour se consulter. 

    —  Il a été frappé à la tête. Une barre de fer tachée de sang a été retrouvée à côté de lui. Probablement l’arme du crime. Les analyses sont en cours. Et son visage ne nous a pas permis de l’identifier. 

    —  Pourquoi ? Quelqu’un lui a coupé la tête ?  

    Ils ne répondirent pas et restèrent muets comme un mur en béton. J’avais l’impression qu’ils cachaient quelque chose. Je lançai une question à l’aveuglette : 

    —  Il était habillé ? 

    Blanco me fit un petit sourire. À ce rythme-là, il allait épuiser son stock rapidement. 

    —  Il était nu et allongé sur son lit, répondit-il. 

    —  Rien d’autre ? 

    —  Il avait un préservatif dans la main. 

    —  Ça m’a tout l’air d’un crime sexuel, dis-je tout haut. 

    —  Ou bien le meurtrier essaye de nous faire croire que c’en est un, répondit Blanco. 

    Galineau toussa pour attirer l’attention sur lui. 

    —  Des témoins ont affirmé que vous avez menacé de lui casser la gueule. Apparemment, vous avez tenu votre parole, non ? me dit Galineau avec un regard sanglant. 

    —  Ce qui vous place comme un suspect potentiel, mais pas le suspect numéro un, susurra Blanco. 

    Ce Blanco, il distillait ses informations au compte-gouttes sans jamais dévoiler son jeu. Ils m’étudièrent un moment, tels deux entomologistes face à un insecte rare et potentiellement dangereux. 

    —  Je croyais que Vikville était en dehors de votre périmètre ?  

    —  Notre périmètre c’est d’arrêter les assassins, répondit Galineau avec exaltation.  

    Je réfléchis un instant et arrivai à la conclusion qu’apparemment la mort de Bruno Ledavant était liée à une autre affaire. Ceci expliquerait la présence des deux policiers dans mon bureau.  

    —  Sur quelle affaire travaillez-vous actuellement ? demanda Blanco. 

    —  L’affaire sur laquelle je travaille actuellement n’a rien à voir avec votre macchabée. 

    —  Ça, c’est à nous d’en juger. Maintenant répondez, et n’oubliez pas que nous enquêtons sur un meurtre. On pourrait vous embarquer et vous ferez la connaissance de notre nouveau siège cinq étoiles, jappa Galineau.  

    Je commençai à perdre patience. Ils sont en train de bluffer, pensai-je. 

    —  Suis-je en état d’arrestation ? demandai-je avec un certain aplomb. 

    —  Du calme tous les deux. Jusqu’à maintenant, on a été très patient avec vous, monsieur Leprince.  

    Blanco sortit une photo de sa poche et me la tendit. 

    —  Connaissez-vous cet homme ?  

    Je pris la photo de la main droite. Un frisson me fit dresser les cheveux sur la nuque. C’était le visage d’un rouquin maigrichon, le macchabée de l’appartement de Laura.  

    —  Je suis censé le connaître ? demandai-je pour gagner du temps. 

    —  Connaissez-vous cet homme ? répéta Blanco. Oui ou non ? 

    —  Non, jamais vu, mais je n’ai pas fréquenté la racaille ces derniers temps, répondis-je.  

    Je lui tendis la photo qu’il remit dans sa poche.  

    —  Qui c’est ce type ? demandai-je. Simple curiosité. 

    Blanco et Galineau échangèrent un regard. 

    —  Nicolas, surnommé le Rouquin. C’était un homme de la bande à Eddy Jolibet, répondit Blanco. 

    —  C’était ? répétai-je en écho, comme pour moi-même. 

    Blanco ne prit pas la peine de répondre. Puis il se leva et me lança : 

    —  Je vous laisse ma carte, dans le cas où vous auriez des choses à partager avec nous. 

    Ils se dirigèrent vers la sortie. Arrivé sur le palier, Blanco se retourna vers moi : 

    —  J’ai entendu dire qu’Hervé Dauzat a disparu, me dit-il avec un clin d’œil. 

    Et ils partirent sans faire de bruit. J’entendis leurs pas s’éloigner dans le couloir, puis le grincement de l’ascenseur qui descendait vers le rez-de-chaussée. Et puis le silence absolu.  

    Je ne voyais pas du tout la relation entre la disparition d’Hervé Dauzat et le meurtre de Bruno Ledavant. Et encore moins avec le meurtre du rouquin. Les paroles d’Anna me revinrent dans les oreilles : s’il y avait une justice dans ce monde, Bruno serait en prison à perpète. 

      

    Je gribouillais des notes sur une feuille blanche quand mon téléphone se mit à sonner. Je décrochai. Une voix chaude et sympathique d’un homme avec une solution satisfaisante à chacun de ses soucis :  

    —  Allo, monsieur Vincent Leprince ? 

    —  Oui, moi-même. 

    —  Je suis Jean Duchemin, l’avocat de la famille Videau. Je souhaiterais vous rencontrer au plus vite. Je voudrais vous engager pour une affaire urgente. 

    —  Urgente comment ? 

    —  Très urgente, monsieur Leprince. 

    —  Désolé mais j’ai déjà un boulot qui m’occupe à plein temps. 

    —  Écoutez, venez me voir ce soir à mon bureau, ici à Deauville, et nous en discuterons de vive voix. Naturellement, vous serez dédommagé pour votre déplacement.  

    —  Ce soir, ce n’est pas possible, monsieur Duchemin. Je suis actuellement à Paris. 

    —  Alors demain matin, suggéra-t-il d’une voix ferme. 

    —  D’accord pour demain matin vers 10 h. 

    Il me donna son adresse et raccrocha. Je fis de même. 

    Je quittai le bureau de bonne heure, afin d’éviter les embouteillages du soir et dîner tranquillement. Une fois chez moi, je jetai un coup d’œil sur les chaînes d’information continue ; le meurtre de Bruno Ledavant était classé loin derrière les chats perdus. Il me semblait qu’à Vikville, l’information eut été muselée. Je me couchai. Les idées les plus saugrenues remuèrent dans ma tête jusqu’à l’aurore.  

    

  


   
    Chapitre 9 

      

    De la peinture 

      

      

    On était un mardi, aux environs de huit heures du matin, je sortis en voiture et je partis vers l’ouest. Ma voiture avançait péniblement sur l’autoroute, face au vent qui soufflait fort ce matin. Il était près de dix heures quand j’arrivai devant le bureau de l’avocat, à Deauville. C’était une maison de deux étages, située dans une rue tranquille et pas loin du centre. Un jeune assistant m’emmena directement au bureau de Jean Duchemin. C’était un bureau assez grand, mais pas trop, avec une bibliothèque pleine de livres de droits, comme il se doit. Jean Duchemin était assis à son bureau dans un fauteuil confortable, un café à portée de la main. Il se leva en me tendant la main. Je la serrai. Elle était tiède et énergique. Il me fit signe de m’asseoir dans l’un des deux sièges en face de lui. Il demanda au jeune assistant – Thomas – de fermer la porte qui se trouvait sur la gauche et qui communiquait avec une salle de réunion, et de nous laisser. Je déclinai poliment le café proposé par Thomas qui passa dans la salle de réunion, tira la porte doucement et s’en alla. 

    Jean Duchemin portait sa cinquantaine sans effort. Une belle coupe de vêtements, un visage plein et sympathique, le teint frais, des yeux vifs. Un nez fin, un peu crochu comme un bec d’aigle, lui donnait un certain charme. Une chevelure grise et abondante était peignée avec une raie sur le côté gauche. Il portait une paire de lunettes à doubles foyers à la monture noire irisée et tenait un stylo de marque dans la main gauche. 

    —  Je suis Jean Duchemin, l’avocat de la famille Videau. Je vous ai fait venir pour faire suite à la demande de madame Judith Videau, dit-il avec une élocution nette et facile. On m’a dit que vous étiez un type dur et coriace.  

    —  À quel sujet ? dis-je, insensible aux flatteries. 

    —  Vous avez entendu parler du meurtre de Bruno Ledavant ? 

    —  Oui, j’en ai entendu parler. 

    —  La police locale soupçonne le petit-fils de madame Videau et la fille du docteur Lainatti d’avoir commis ce meurtre. 

    —  Qui mène l’enquête ? 

    —  Le lieutenant Guirot, répondit-il avec un air de dégoût à peine dissimulé. 

    —  Y a-t-il des preuves ? Un mobile ? 

    Comme tout bon avocat, il se tut un instant puis me regarda dans les yeux et me fit un résumé de la situation. 

    L’accusation de la police était basée sur cinq faits : 

    Un : Bruno Ledavant est décédé dans la nuit de dimanche à lundi, entre minuit et deux heures du matin. 

    Deux : Un témoin oculaire affirme avoir vu Anna et Gabriel à proximité de la maison de Bruno Ledavant, dimanche entre vingt-deux heures et minuit. 

    Trois : On a trouvé une inscription récente sur le devant de la maison de Bruno Mort au prédateur, faite avec une peinture spéciale rouge. 

    Quatre : Au cours d’une perquisition chez Anna, lundi matin, la police a mis la main sur une bombe de peinture qui aurait servi pour l’inscription chez Bruno. 

    Cinq : Anna a eu une altercation avec Bruno, le samedi soir au restaurant.  

    —  Savez-vous qui est le témoin oculaire ? 

    —  Non, je ne sais pas, mais c’est probablement un voisin de la victime. 

    —  Que disent Anna et Gabriel ? demandai-je. 

    —  Ils confirment qu’ils ont tagué la maison de Bruno uniquement pour lui donner une leçon, mais qu’ils sont rentrés chez Anna vers onze heures du soir et y sont restés jusqu’au matin. Mais la police pense qu’ils se protègent l’un l’autre.  

    Je ne dis rien pendant quelques instants. Il joua avec son stylo plume à mille euros, puis il se gratta le menton avec, tout en me dévisageant d’un œil pensif.  

    —  Qui paye mon intervention ? 

    —  Madame Judith Videau prend tout en charge. 

    —  Pour les deux ? Anna et Gabriel ? 

    —  Oui, pour les deux. Soit ils sont innocents tous les deux, soit ils sont coupables tous les deux, affirma-t-il. La police va sûrement essayer de les manipuler l’un contre l’autre pour les faire tomber tous les deux. 

    Je fus étonné que madame Judith Videau, qui détestait Anna, payât pour elle. 

    —  Qu’attendez-vous de moi ?  

    —  Que vous prouviez qu’ils n’ont pas commis ce crime. Même si personne ne pleurera la mort de Bruno Ledavant.  

    —  Même pas son père ? 

    —  Surtout pas son père. 

    Il me tendit une enveloppe. Je la pris entre les mains, l’entrouvris. Elle était pleine à craquer de coupures de cent euros. Il y avait au moins cinq mille euros. Je la laissai tomber sur le bureau. 

    —  C’est une avance pour vos frais à venir, me dit-il d’une voix basse. 

    —  Où sont Anna et Gabriel ? 

    —  Ils sont chez madame Videau. Ils vous attendent. 

    —  Ils sont en liberté ? 

    —  Oui, ils sont en liberté. La police cherche un mobile sérieux. L’altercation entre Anna et Bruno, c’est du pipi de chat, ai-je expliqué au chef de la police, me dit-il l’air moqueur. Si l’on se mettait à trucider tous les dragueurs lourds, il y aurait vite pénurie de crétins. 

    Je me levai et me dirigeai vers la sortie. Il m’imita, ramassa l’enveloppe et me la tendit. 

    —  Vous oubliez ceci, me dit-il. 

    Je ne touchai pas à l’enveloppe et le regardai droit dans les yeux : 

    —  Si je découvre qu’ils sont coupables, je ne pourrai pas garder ça pour moi. De cela, la police sera informée, lui dis-je d’une voix sourde. 

    Je vis passer dans ses pupilles une lueur de crainte qu’il masqua par une grimace. 

    —  Mais bien sûr, je suis du côté de la légalité, répondit-il d’une voix caverneuse. 

    —  Heureux de l’apprendre, répondis-je. 

    Je partis en le laissant debout avec l’enveloppe entre ses doigts manucurés. Son visage exprimait l’étonnement et la méfiance. 

    Je pris la route vers la maison des Videau en longeant la côte. 

  


   
    Chapitre 10 

      

    Réunion de famille 

      

      

    Chez Judith Videau, le portail était ouvert. Je me garai devant la maison, sortis de ma voiture et me dirigeai vers l’entrée. Quelques véhicules étaient garés sur la gauche ; apparemment, il y avait des visiteurs. J’appuyai sur la sonnette. Je vis les deux frères Katino en train de nettoyer les abords de la piscine. Le plus costaud avait un pansement blanc qui dépassait de son casque de protection. Je fis semblant de ne rien remarquer. Madame Louba ouvrit la porte et me laissa entrer. Elle avait l’air fatigué et les traits tirés, mais elle se déplaçait toujours avec grâce. Elle m’annonça que j’étais attendu et s’éclipsa vers la cuisine. J’entrai au salon où cinq personnes étaient rassemblées autour d’une table basse. Madame Videau et Gabriel étaient assis sur un canapé, dos à une grande fenêtre. Anna et sa mère – Valérie – faisaient face aux Videau et me tournant le dos, le docteur Lainatti était assis dans un grand fauteuil. Je pris place et jetai un regard circulaire sur les visages autour de moi. Ils étaient en attente de quelque chose.  

    —  Bonjour à toutes et à tous. Je viens d’avoir une conversation avec maître Duchemin. La situation n’est pas brillante, mais pas désespérée. Anna et Gabriel, j’ai besoin de votre entière collaboration. Et bien sûr, je continue mes recherches sur Hervé Dauzat. 

    —  Nous sommes innocents. On voulait lui faire peur, c’est tout. On n’est pas des assassins, dit Anna d’une petite voix. 

    —  Mon petit-fils n’est pas un meurtrier, dit madame Videau avec véhémence. 

    Gabriel était assis dans un coin du canapé, la tête basse, le visage livide et les yeux fermés. Il semblait déconnecté de la vie. Le docteur Lainatti se tenait droit et me fixait d’un regard éteint. 

    —  Je voudrais avoir un entretien avec Anna et Gabriel en aparté, si vous le permettez, dis-je. 

    Le docteur Lainatti rumina un instant puis beugla : 

    —  Non, cela ne marche pas comme ça, ici. Anna est ma fille et j’ai le droit d’être présent à votre entretien. 

    —  Gérard, Anna est adulte et nous faisons tous confiance à monsieur Leprince, dit madame Lainatti. Pas besoin de t’agiter comme ça, c’est mauvais pour ton cœur, tu le sais bien. 

    —  Vous pouvez vous installer dans mon bureau au bout du couloir, dit madame Videau. 

    Anna prit Gabriel par le bras et l’entraîna avec elle. Le docteur Lainatti renifla un bon coup, se leva, ramassa sa serviette, me montra les dents et partit en claquant la porte extérieure. On entendit s’éloigner le bruit de ses sabots. Les deux autres femmes restèrent assises sans bouger. On entendait à peine leurs respirations. Je me mis debout et suivis Anna. 

    J’entrai dans le bureau en question et fermai la porte derrière moi. Je m’installai en face d’Anna et Gabriel, ce dernier ouvrit légèrement les yeux et commença à sangloter. 

    —  Qu’a-t-il, Gabriel ? demandai-je à Anna. 

    —  Il est encore sous le choc de l’interrogatoire. 

    —  Avez-vous été interrogé par le lieutenant Guirot ? 

    —  Oui, Guirot et l’un de ses adjoints, répondit-elle avec un frisson dans la voix. 

    —  Bon, je voudrais que vous me racontiez tout ce que vous avez fait du dimanche soir au lundi matin, sans rien omettre. 

    Anna regarda Gabriel, qui continua à ignorer le monde autour de lui. 

    —  Dimanche soir, vers dix heures, on est sortis faire un tour. Et en passant devant la maison de Bruno, Gabriel a eu l’idée de faire un tag.  

    —  Étiez-vous en voiture ? 

    —  Oui. On s’est garé un peu plus loin que chez Bruno, puis on a pris un raccourci jusqu’à chez lui. 

    —  Il y avait quelqu’un dans la maison ? 

    —  Oui, il y avait quelqu’un, on entendait de la musique. 

    —  Il y avait des voitures aux alentours ? 

    —  On a vu la voiture de Bruno. Le reste on n’a pas fait attention. 

    —  Comment avez-vous fait le tag ? 

    —  On s’est caché derrière la haie du jardin à l’arrière de la maison. On est restés à peu près une dizaine de minutes à surveiller le voisinage, puis Gabriel a sorti sa bombe et est allé faire son tag. Il est revenu et nous sommes rentrés nous coucher. 

    —  Êtes-vous ressortis, après ça ? 

    —  Non, Gabriel a pris un somnifère et a dormi toute la nuit. 

    —  Il prend souvent des somnifères ? 

    —  Depuis la disparition de son père, il a du mal à s’endormir. Il fait beaucoup de cauchemars. 

    Elle s’arrêta un instant et lui caressa la main, mais Gabriel ne répondit pas. 

    —  Où habite Bruno ? 

    —  En sortant d’ici, vous tournez à droite, puis vous prenez la première à gauche et vous descendez la colline sur deux kilomètres. La maison est reconnaissable, c’est la seule du quartier construite en briques rouges. 

    J’irai voir ça plus tard, pensai-je. 

    —  Qu’est-ce que vous vouliez dire l’autre jour par : S’il y avait une justice dans ce monde, Bruno serait en prison à perpète. 

    Elle me jeta un regard surpris et une lueur d’angoisse traversa ses yeux. 

    —  Oh rien du tout. C’est des rumeurs qu’on entend par-ci, par-là. 

    —  Soyez plus précise Anna, je suis de votre côté. 

    Elle suça son pouce en gloussant comme si elle était sur le point d’expulser une mauvaise nouvelle, mais elle ne dit plus rien. C’était fini, sa bouche se crispa et elle se ferma comme une huître. Je les laissai et retournai voir les dames. Madame Videau était déjà partie. En me voyant, Valérie Lainatti se leva et me demanda gentiment de la déposer à la clinique, étant venue avec son mari, elle n’avait pas pris sa voiture. J’acceptai et nous sortîmes de la maison. En nous voyant, un écureuil roux partit en courant vers un acacia, il y grimpa rapidement pour retrouver un compatriote. Puis il se retourna vers nous en mangeant une grosse noix qu’il tenait entre ses pattes. Son regard brillait de malice et de désinvolture. Nous montâmes dans ma voiture, à laquelle je demandai de démarrer doucement afin de ne pas effaroucher les écureuils. Ils ont le cœur fragile.  

    On se dirigea vers la clinique Climer. Valérie avait le regard fixé sur la route. Je descendis la colline en gardant une vitesse acceptable. Une brume légère flottait dans les airs, nous la traversâmes sans bruit et sans effort. 

    —  Votre enquête sur Hervé a avancé ? demanda-t-elle sans bouger sa tête. 

    —  Non, pas vraiment, répondis-je.  

    —  Que pensez-vous du meurtre de Bruno Ledavant ? Les enfants y sont-ils pour quelque chose ? 

    —  Peut-être qu’ils y sont pour quelque chose. Il y a beaucoup de gens normaux qui encaissent et encaissent sans rien dire, puis un jour, ils pètent un câble et commettent l’irréparable. Si c’est le cas, Gabriel avec ses antécédents psychiatriques finira probablement sa vie dans un hôpital genre Saint-Anne. La vraie victime dans cet imbroglio, c’est Anna, votre fille.  

    Elle continua à fixer la route, les yeux mi-clos, puis elle se mit à couiner comme une souris prise au piège.  

    —  C’est de ma faute, j’ai raté son éducation, elle me déteste, dit-elle entre deux sanglots. 

    —  Votre mari est coresponsable de son éducation, lui fis-je remarquer. 

    —  Mon mari ? J’aurais dû le quitter il y a longtemps de cela. C’est un égoïste raté qui ne pense qu’à son petit cul. 

    Je ne dis rien. Elle sortit un mouchoir, s’essuya les yeux et tourna la tête vers moi. 

    —  Comment je pourrais l’aider ? demanda-t-elle. Je suis prête à tout faire pour sauver ce qui reste à sauver. 

    Je réfléchis un instant.  

    —  Il me faut une copie du dossier psychiatrique de Gabriel, lui dis-je d’une voix sans timbre. 

    Elle eut un spasme presque invisible puis un sourire blême et lugubre.  

    J’entrai dans le parking de la clinique, me garai et coupai le moteur. Je tournai la tête vers elle. Elle leva la main et me caressa légèrement la joue, j’eus l’impression d’un froid d’outre-tombe. Je me recroquevillai dans mon siège. Elle se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang et me dit : 

    —  Je vais essayer, mais ceci restera un secret entre vous et moi, promis ? 

    —  Faites vite, le temps presse, répondis-je. 

    Elle ravala ses sanglots, se recomposa un visage de circonstance et sortit de la voiture en marchant doucement.  

    Je quittai le parking et repartis en direction de la maison de Bruno Ledavant. Une voiture de police garée devant la clinique, avec deux policiers dedans se mit à me suivre sans se cacher, tout en gardant une certaine distance entre nous. À un tournant, je la perdis de vue. Je me sentis comme un type qui allait sauter d’un avion sans parachute.  

    La maison se trouvait dans la rue Voltaire. Je passai devant et remarquai qu’une bande jaune de scène de crime avait été collée au portail extérieur et une autre à la porte d’entrée de la maison. Je fis demi-tour et revins me garer devant la maison d’en face. La maison de Bruno Ledavant avait deux étages. Les murs étaient en brique rouge, avec un effet mosaïque, un toit en ardoise de Trélazé, une pelouse tout autour de la maison, fraîchement coupée. Les volets de couleur blanche accentuaient la couleur rouge de la façade. Une allée, en calcaire, faisait le lien entre le portail extérieur et la maison. Elle finissait en une plateforme qui donnait accès à la porte d’entrée et à un garage double. Une piscine sur l’arrière de la maison complétait l’aspect coûteux de la propriété. Comment le fils du maire pouvait-il se payer une maison comme celle-ci ? C’était la question du moment. Je me plantai devant le portail pendant quelques instants. La voiture de police réapparut au bout de la rue et se dirigea vers moi. Elle freina brusquement devant la maison de Bruno Ledavant. Un type, plus large que la moyenne, en sortit et braqua son regard sur moi. 

    —  Qu’est-ce que vous trafiquez ici devant une scène de crime ? demanda-t-il d’une voix mordante comme un froid de Sibérie.  

    Le flic conducteur sortit de la voiture, se mit sur ma gauche, sortit sa matraque et ordonna : 

    —  Commence par vérifier son permis de conduire, inspecteur Cornu.  

    —  Tout de suite, inspecteur Tournier.  

    Je sortis mon permis de conduire et le tendis au prénommé Cornu, qui avait toujours une main sur son revolver. Il y jeta un coup d’œil rapide et le passa au prénommé Tournier. Apparemment, Tournier était plus vif d’esprit. 

    —  C’est un privé de Paris, dit Cornu. Qu’est-ce que tu fais chez nous fouineur ? 

    —  C’est bien la rue Voltaire, le philosophe ? demandai-je. 

    —  Oui et alors ? 

    —  Je suis à la recherche des douze chevaux blancs. 

    —  Douze chevaux blancs ? 

    —  Oui, les douze chevaux blancs de Voltaire, rétorquai-je. 

    —  Dis Tournier, on est tombés sur un rigolo ! et il poussa un rire sonore et sarcastique.  

    Tournier me jeta un regard perçant puis sortit un carnet de sa poche, qu’il feuilleta puis s’arrêta à une page. 

    —  Il correspond au signalement du type qui a menacé Bruno Ledavant, samedi soir au restaurant Chez Basal, dit Tournier d’un air ennuyé. Le lieutenant Guirot voudrait sûrement lui causer. 

    Il fourra mon permis de conduire dans une poche avec un geste sournois. 

    —  Alors, on l’embarque au poste ? demanda Cornu. 

    —  Pour quel motif ? demandai-je. 

    —  Tentative de pénétrer sur une scène de crime interdite au public et rébellion contre une personne dépositaire de l’autorité publique, me dit Cornu avec un regard sadique dans les yeux.   

    —  Quelle rébellion ? demandai-je. 

    Pour toute réponse, la matraque de Tournier me piqua l’épaule gauche. Puis Cornu m’asséna un coup de poing au ventre, je me retrouvai par terre, la bouche grande ouverte et cherchant de l’air. Je restai allongé sans bouger. Je repris mes esprits et je fis semblant d’être très atteint au point de ne pas pouvoir me mettre debout. 

    —  Tu ne t’attendais pas à ça, me dit Cornu. Allez, debout lavette ! 

    Je continuai à faire semblant de suffoquer. Se sentant en confiance, Cornu sortit une paire de menottes, prit ma main gauche pour me les passer, j’en profitai pour me retourner, et de la main droite, je lui donnai un magnifique coup au foie. Il se plia en deux comme un vieux journal. Il recula d’un pas, ses fesses touchèrent le sol, son corps devint mou et s’étala comme un sac de farine. Tournier joua de la matraque sur ma tête. Le jour glissa vers le crépuscule, qui fut remplacé par une lumière blanche, puis les ombres de la nuit m’enveloppèrent et tout se figea dans le noir. 

    Je me réveillai dans une cellule en ciment, grise et presque propre, à part quelques tags, des obscénités et des taches de sang. La couchette était en béton et très froide. Un espace sanitaire et un petit lavabo donnaient un air civilisé à la cellule. Ça ne donnait envie ni d’y rester ni d’y revenir. Je me levai, mais j’avais encore un peu de vertige. Je m’aspergeai le visage d’eau froide et m’allongeai de nouveau sur la couchette. On n’entendait aucun bruit. On ne voyait aucun mouvement. J’avais mal aux épaules et à la tête avec quelques bosses. Rien de cassé. Ce Tournier était un vrai professionnel de la matraque : faire mal et laisser peu de traces. Comme disait l’apprenti pilote d’avion : Sans parachute, l’atterrissage fut dur. Ma montre indiquait 15 h 17, je me sentais vide et curieusement j’avais faim. Un gargouillis provenant de mon ventre m’indiqua que l’heure du déjeuner était largement dépassée.  

    Au bout d’une demi-heure, j’entendis un bruit de pas se dirigeant vers ma cellule. C’était des pas paisibles, pas pressés, les pas d’un homme qui avait bien déjeuné et qui était prêt à reprendre son travail. Un policier au visage inexpressif s’arrêta devant ma cellule, en ouvrit la porte, sans me parler me fit signe de sortir et me montra le couloir avec son menton. Arrivés devant un escalier, Tournier et Cornu étaient là à m’attendre. 

    —  Le chef voudrait vous parler, me dit Tournier.  

    —  D’accord, dis-je. 

    Ils m’escortèrent jusqu’au premier étage, et nous entrâmes tous les trois dans le bureau du capitaine Rainer. C’était un grand bureau en bois, avec un grand fauteuil en cuir noir et quatre chaises rigide pour les visiteurs. Le capitaine Rainer me fit signe de m’asseoir en face de lui. Il était costaud sans être lourd, blond aux yeux bleus et inquisiteurs, une bouche large. Il portait bien sa calvitie, qui lui donnait un petit air de virilité. Sur la droite du capitaine, il y avait une large fenêtre d’où l’on voyait un morceau de mer. Sur sa gauche, une carte de la ville épinglée au mur et juste à côté, un grand brun, cheveux grisonnants, la quarantaine, les sourcils farouches et écartés. La ride du lion, en forme de V, accentuait son air de brute. 

    —  Tentative de pénétrer sur une scène de crime. Rébellion contre un policier. Coups de poing donnés à un policier dans l’exercice de ses fonctions. Vous risquez qu’on vous retire votre licence de détective privé et de passer quelques jours en prison, me dit le capitaine Rainer. Alors, accouchez, racontez-nous tout en détail et sans utiliser de coupe-file. Et après ça, le lieutenant Guirot ici présent – il pointa son pouce vers sa gauche – a des questions à vous poser sur le meurtre de Bruno Ledavant. 

    Je ne dis rien. Le capitaine fronça les sourcils et aboya : 

    —  Parlez et faites vite. Je n’ai pas tout l’après-midi devant moi. 

    Il prit une règle, à section carrée, en inox et commença à se donner des petits coups comme pour se chauffer le poignet.  

    —  Capitaine, j’ai été officier de police et je connais la musique. Je vais vous donner des explications claires et nettes.  

    —  Allez-y, je vous écoute. 

    —  En quittant la clinique Climer, une voiture de police était déjà garée devant. Elle m’attendait. Elle me suivit jusqu’au domicile de Bruno Ledavant. Je ne faisais que regarder la maison en question, la scène du crime. Je n’ai en aucun cas essayé d’y pénétrer. La question que je me suis posée était simplement : comment ce type, Bruno Ledavant, pouvait se payer une baraque pareille, lui qu’on appelle Bruno le boulet et qui n’a rien réussi dans sa vie. Même sa mort, il l’a ratée. 

    Le capitaine Rainer jeta un coup d’œil à Guirot, qui posa un regard lointain sur la fenêtre en face de lui et fit une grimace qui accentua son air méchant. 

    —  Et pour les coups de poing ? demanda le capitaine Rainer. 

    Je me tournai vers Tournier et Cornu et répondis : 

    —  C’est Tournier qui a commencé à me taper avec sa matraque sans aucune raison et puis Cornu m’a frappé au ventre. Et je peux vous dire que ça fait mal. Tournier devrait enseigner le maniement de la matraque, c’est un vrai artiste. Quand Cornu a essayé de me mettre les menottes, j’ai trouvé une ouverture et je lui ai donné un seul coup. Cornu est vraiment le maillon faible de l’équipe. En se mettant à ma portée, il s’est mis en danger et par la même occasion, il a mis son coéquipier en danger. Cornu, il ne devrait pas patrouiller, c’est un danger permanent. 

    —  Chef, il s’est foutu de ma gueule en parlant de douze chevaux blancs alors, j’ai vu rouge, miaula Cornu. 

    Le capitaine les regarda tour à tour, Cornu, Tournier, Guirot, puis il s’adressa à Cornu : 

    —  Arrête de pleurnicher et écoute attentivement ce que dit Leprince. Il est en train de t’expliquer comment tu devrais faire ton métier.  

    Puis il regarda Guirot qui continuait à admirer la vue.  

    —  Vous voulez porter plainte contre ces deux incapables ? me demanda-t-il. 

    Sans les regarder, je répondis : 

    —  Capitaine, je suis un ex-flic, mais je suis d’abord un flic. La vie de flic est assez difficile ces jours-ci. Mettez-les à la circulation les jours de pluie et les jours de grosse chaleur, ça leur fera les pieds. 

    —  Vous deux, hors de mon bureau ! cracha-t-il sur Tournier et Cornu. 

    Ils partirent sur la pointe des pieds et en silence, comme deux ombres. 

    Le capitaine Rainer se tourna vers Guirot. 

    —  Tu as des questions à poser à monsieur Leprince ? 

    Guirot déplia sa taille, toussa un coup et me demanda : 

    —  Dans la nuit de dimanche à lundi, où étiez-vous ? 

    —  J’étais en Île-de-France. J’ai dormi chez moi. Je n’ai pas bougé de toute la nuit.  

    —  Auriez-vous des témoins ? 

    —  Je n’ai pas de témoin, mais m’accusez-vous de quelque chose ? 

     Il me regarda longuement et c’est le capitaine qui reprit le crachoir : 

    —  On ne vous accuse de rien. Nous avons un meurtre à élucider et vous avez menacé la victime de lui casser les dents. 

    —  Mais il y a une grande différence entre menacer de casser les dents et tuer, dis-je. 

    —  Les témoins de cet incident affirment tous que la victime l’avait bien cherché, continua le capitaine Rainer, sur un ton philosophe. 

    —  Votre enquête avance ? demandai-je. 

    Le lieutenant Guirot se déplaça du côté de la fenêtre pour mieux admirer la vue et répondit : 

    —  Oui, ça avance, nous avons déjà deux suspects, Anna et Gabriel. 

    —  Y croyez-vous vraiment ? 

    —  C’est très simple : ou bien ils ont fait le coup, ou bien ils ont vu quelque chose qui nous permettrait d’identifier le ou les assassins. S’ils ne parlent pas, c’est que ce sont eux les coupables. Je leur donne encore jusqu’à la fin de la semaine.  

    —  C’est un peu simpliste comme raisonnement, non ? 

    —  Simpliste, mais bougrement logique, me dit-il avec un rictus de singe.  

    Mais je savais qu’un mauvais flic, comme Guirot, était capable de s’acharner sur les premiers suspects jusqu’à les faire craquer, à l’aide de coups de matraque sans aucune hésitation.  

    Je changeai de sujet. 

    —  Le décès de Cédric Martini était-il bien accidentel ? demandai-je à Rainer. 

    —  Pourquoi posez-vous cette question ? Travaillez-vous sur cette affaire ? répondit Rainer l’air intrigué. 

    —  Je ne travaille pas du tout sur ça. Mais les Martini pensent que leur fils a été assassiné. Madame Martini m’a proposé cent mille euros nets d’impôts si je découvre l’assassin ou les assassins de son fils. Bien sûr, j’ai refusé cette offre. 

    On entendait Guirot respirer par la bouche et l’on voyait ses oreilles bouger. Son visage était blême, comme vidé de tout son sang.    

    Rainer tourna la tête vers Guirot et dit : 

    —  C’est le lieutenant Guirot qui a mené l’enquête sur la mort de Cédric Martini.  

    Guirot se gratta le menton et me dévisagea avec arrogance. 

    —  Écoutez-moi, vous le fortiche de la grande ville. Un jour de pluie et de vent, Cédric Martini est allé sur un chantier, tout seul. Il est monté sur un échafaudage jusqu’au quatrième étage, sans porter une tenue réglementaire – casque et chaussures. À cet endroit-là, une partie de l’échafaudage était en bois. Le bois était mouillé, il glissa et tomba sur la tête. C’était un accident. Un accident de chantier. 

    Rainer continuait à jouer avec sa règle et lança : 

    —  Madame Martini devrait demander des explications à Hervé Dauzat et à Chico, les responsables du chantier, pourquoi ce jour-là il n’y avait pas de gardien sur place. 

    —  D’ailleurs, j’ai cru comprendre que monsieur Hervé Dauzat a disparu depuis quelques jours, lança Guirot avec un rire sournois et féroce. Mais vous avez encore Chico. 

    Son visage devint gris jaunâtre, ses pupilles rétrécirent jusqu’à devenir comme deux pointes métalliques.  

    —  Et Thierry Brisson, c’était aussi un accident ? demandai-je. 

    —  Thierry Brisson, l’alcool lui a bouffé le cerveau. C’est un maître chanteur de seconde zone. Et il finira dans le caniveau, répondit Guirot. 

    Rainer déposa sa règle sur son bureau avec une attention particulière, comme si elle eût été l’archet d’un Stradivarius. 

    —  La prochaine fois, n’oubliez pas de mettre votre protège-dents, mugit Guirot. 

    J’eus un frisson. Je me levai, je pris mes bosses et ma dignité avec moi et me dirigeai vers la sortie. Dehors, l’air salé de la mer emplit mes poumons et chassa le goût de violence que j’avais dans la bouche. 

    Devant le commissariat, l’inspecteur Cornu était assis dans sa voiture de patrouille en train de fumer une cigarette. Il me fit un signe de la main. Je m’approchai de lui. 

    —  Je vous ramène jusqu’à votre voiture, me proposa-t-il. 

    Je montai à côté de lui et nous partîmes vers la rue Voltaire. Personne n’ouvrit la bouche.   

    Devant la maison de Bruno le boulet, Cornu s’humecta les lèvres et avec une certaine gêne me demanda : 

    —  C’est quoi cette histoire de douze chevaux blancs de Voltaire ? 

    —  Voltaire fit son dernier voyage dans un carrosse tiré par douze chevaux blancs, répondis-je, et m’en allai vers ma voiture. 

    

  


  
   Chapitre 11 

      

    Brune ou blonde ? 

      

      

    Je retournai au même hôtel ; dans la chambre, je commandai un sandwich, pris une douche et m’allongeai sur un matelas dur qui me fit glisser dans l’obscurité du sommeil. La sonnerie de mon téléphone me réveilla, je décrochai, la voix encore ensommeillée : 

    —  Allo ? 

    —  Salut, c’est Paul à l’appareil. Je viens de t’envoyer par courrier électronique les photos de deux femmes qui ressemblent un peu à ta brune au pull rouge. Ce n’est pas une certitude à cent pour cent, mais c’est tout ce que j’ai pu faire. Une blonde habitant en France et une brune de Singapour. La blonde tient un salon de massage et a un site internet 2M.com. La brune avait habité Singapour, mais je n’ai pas pu avoir plus d’information. Je t’ai envoyé une photo d’elle prise sur la célèbre artère de Singapour, Orchard Road. À toi de jouer.  

    —  Et pour l’appartement 502 ? 

    —  J’y viens. L’appartement appartient à un certain Hervé Dauzat. Ça te parle ? 

    —  Oui, ça me parle un peu, répondis-je d’une voix presque inaudible. 

    —  Tu me dois 600 euros. À bientôt, me dit-il. 

    Et il raccrocha. 

    Définitivement, l’appartement 502 reliait Hervé Dauzat à Laura et au meurtre du rouquin. Pour le lieutenant Blanco, Hervé était un témoin important, mais un témoin qui disparaît devient automatiquement un suspect, par conséquent, la police était sûrement à sa recherche. 

    Je sortis mon ordinateur de ma sacoche, me connectai aux réseaux wifi de l’hôtel. J’ouvris le courrier électronique venant de Paul. La photo de la brune de Singapour était extraite du compte – depuis fermé – d’une certaine May Sing sur un réseau social célèbre. Pour la blonde, on avait plus d’information à travers son site 2M.com. Elle se faisait appeler Monica et avait une adresse dans l’Essonne. Son site internet était bien présenté avec sa photo, légèrement retouchée. Une ressemblance certaine avec la brune au pull rouge. Pour un massage basique, il fallait compter cinquante euros l’heure, et dans les cent euros pour un massage haut de gamme. Massage aux huiles essentielles, massage des pieds, massage du dos, massage pour femme enceinte. Du bien-être pour quelques dizaines d’euros. 

    Pour la brune, je décidai de demander de l’aide à un confrère de Singapour, Jerry Wolong, que j’avais connu quand j’étais dans la police. Je traduisis en anglais les informations glanées par Paul, j’y attachai la photo de la brune et en un clic, envoyai le tout à Jerry Wolong, en lui précisant que c’était très urgent. Avec sept heures de décalage horaire, je comptais avoir une réponse le lendemain matin de bonne heure.  

    Mes épaules et mon dos, ayant beaucoup souffert ces derniers jours, étaient d’accord pour faire deux cent cinquante kilomètres et se faire masser par Monica. Je décidai d’y aller le lendemain matin et sans me faire annoncer.  

    Suite aux affirmations du capitaine Rainer au sujet de l’accident de Cédric Martini, je décidai d’avoir une explication avec Chico. Je l’appelai, il me donna rendez-vous chez lui le jour même, vers 19 h. Il me communiqua son adresse. Et sans poser de questions, il raccrocha. J’appelai Valérie Lainatti, mais elle était sur messagerie. Je lui demandai de me contacter au sujet du dossier médical de Gabriel. Je m’habillai, mis mon Beretta dans une poche et sortis. Au parking, deux types étaient debout à côté d’une grosse voiture noire dont le moteur était en marche, et un type aux cheveux longs et sales tenait le volant. Un grand blond, maigre, des yeux inexpressifs, une bouche mince et cruelle, fumait une cigarette. De profil, son visage était plus tranchant qu’un hachoir de boucher. Son artillerie formait une bosse sous son aisselle gauche. L’autre était trapu, un peu gros, avec un nez cassé et des poings comme des marteaux, un ex-boxeur a priori. Il n’avait pas l’air d’être armé. Il faisait confiance à ses poings. En me voyant, le grand blond tira sur sa cigarette, la jeta par terre et l’écrasa avec application.  

    —  Le patron voudrait vous voir, me dit le blond en chuchotant. 

    —  Qui est votre patron ? 

    —  C’est Eddy. Monte dans la voiture et ne fais pas le mariolle, me dit le trapu en serrant les poings. 

    Le blond se déplaça d’un poil et sa main droite se dirigea vers son aisselle gauche. 

    —  Ce n’est pas juste ! Vous êtes trois et moi je suis seul, ironisai-je. 

    —  Pour certains, la vie est pleine d’injustices, chuchota le blond. 

    Le trapu s’avança d’un pas vers moi l’air menaçant. Je sortis mon Beretta et le pointai vers son ventre. Il s’arrêta net. J’en avais ma claque de me faire bousculer par des miteux et des dégénérés. 

    —  Toi, sac de patates, retourne dans ta cage bouffer tes chips, sinon je te fais sortir les tripes par ton nombril, dis-je. 

    —  Du calme, le patron voudrait discuter avec vous d’une façon amicale, chuchota le blond. Pas besoin de s’énerver.  

    —  Eh ben, figure-toi qu’aujourd’hui je suis très énervé et je ne suis pas d’humeur à discuter avec la racaille. Si votre patron veut me parler, il n’a qu’à passer à mon bureau.  

    Et je me dirigeai vers ma voiture.  

    —  On aura sûrement l’occasion de se revoir, me lança le trapu avec véhémence. 

    —  Quand cela arrivera, rappelle-moi de ne pas marcher sur ta tronche, je risquerais de salir mes chaussures.  

    Le trapu poussa un beuglement sourd. Le blond me fit un sourire froid comme un hiver sibérien et me regarda avec insistance, comme pour graver mon visage dans son cerveau, et sur un mouvement du menton, ils montèrent dans leur voiture et partirent en faisant crisser les pneus. J’avais l’impression que ma salive avait gelé dans ma bouche. Je respirai un bon coup. Je me sentis mieux. Je me sentis fort. Je sortis du parking et me dirigeai vers la maison de Judith Videau. Il était temps d’avoir une explication sérieuse avec Anna, Gabriel et Judith. 

    Le soleil coulissait vers l’ouest en faisant ressortir les couleurs vertes de la végétation. Les feuilles frémissaient sous la caresse du vent. Je conduisis avec une impétuosité contrôlée. Je fixais la route devant moi en essayant d’ignorer la laideur de la ville, de ses chantiers et de sa vermine. La propriété des Videau était pareille à elle-même : majestueuse et solitaire. Le portail extérieur était ouvert, j’entrai et me garai devant l’entrée principale. Je regardai autour, les deux frères-jardiniers n’étaient nulle part visibles. Je montai l’escalier qui menait à la porte d’entrée. J’appuyai sur la sonnette. Madame Louba m’ouvrit. 

    —  Monsieur Leprince, vous vous êtes encore bagarré ! 

    —  Je fais un métier dangereux. Anna et Gabriel sont-ils là ? 

    —  Non, ils sont partis, il y a une heure environ. 

    —  Et madame Videau ? 

    —  Elle est au salon. Entrez, me dit-elle avec un sourire dans les yeux. 

    Elle se glissa sur le côté pour me laisser passer, en pointant ses seins vers moi, comme deux grenades prêtes à exploser. J’évitai de les effleurer et me dirigeai vers le salon. Madame Videau était confortablement assise dans son fauteuil roulant. Elle leva les yeux de son magazine. 

    —  Bonjour madame Videau. 

    —  Avez-vous du nouveau ? demanda-t-elle. 

    Je m’assis en face d’elle. 

    —  Oui, j’ai du nouveau au sujet de la disparition d’Hervé. 

    Je la laissai absorber lentement cette nouvelle. 

    —  Connaissez-vous une masseuse qui se fait appeler Monica ? 

    Elle répondit rapidement et sans même faire semblant de réfléchir. 

    —  Non, je ne connais aucune masseuse et aucune Monica.  

    Je lui montrai la photo de la brune au pull rouge. 

    —  Ça vous dit quelque chose ? 

    Elle réajusta ses lunettes d’une main presque tremblante. 

    —  Non, je ne connais pas cette personne, et elle me rendit la photo. Quelle est la relation avec Hervé ? 

    —  Je ne sais pas encore, mais je compte lui rendre visite demain.  

    Elle se gratta le menton un instant. J’attendis qu’elle livrât ses pensées. 

    —  Le plus urgent est de mettre hors de cause Gabriel dans l’affaire Bruno Ledavant, affirma-t-elle. 

    —  Mais peut-être que les deux affaires sont liées, rétorquai-je. 

    Elle se tut. Et elle se mit à tourner nerveusement ses doigts les uns contre les autres.  

    —  Occupez-vous de Gabriel et je serai généreuse avec vous. C’est mon seul héritier et il est très fragile, me dit-elle d’une voix basse. 

    Et elle ferma les yeux. 

    —  Jusqu’à quelles limites seriez-vous généreuse ? 

    —  Protégez Gabriel et je serai très généreuse avec vous. 

    —  Même s’il est coupable de meurtre ? 

    Elle resta muette un instant en plongeant son regard dans le mien. Mais ses yeux étaient vitreux. Elle avait le visage d’une femme brisée et vidée de son énergie. Je me levai pour m’en aller. Je lui lançai avec nonchalance : 

    —  Comment le docteur Gérard Lainatti vous tient-il ? 

    Elle ouvrit grand les yeux, son visage devint cadavérique, sa mâchoire inférieure s’affaissa jusqu’à toucher ses genoux. Mais elle se reprit rapidement et aboya : 

    —  Jeune homme, c’est moi qui finance sa clinique et par conséquent c’est moi qui le tiens. Il fait ce que je lui demande de faire. Pour un détective, vous n’êtes pas très perspicace. 

    Un silence lourd s’abattit sur le salon, un silence de pierre. Un silence lourd et épais. Je sortis de la maison en faisant un petit sourire au piano, qui me rendit une grimace en me montrant ses touches blanches et noires. J’avais comme un goût de vinaigre dans la bouche. 

    Devant la maison, je sortis mon téléphone et appelai Anna sur son bureau de vente. Elle répondit après la première sonnerie. 

    —  C’est Vincent, est-ce que Gabriel est avec vous ? 

    —  Non, il est parti. Il y a environ une demi-heure. 

    —  Savez-vous où il est allé ? 

    —  Non. Il m’a dit qu’il voulait voir quelqu’un qui avait des informations sur son père. 

    —  Qui est-ce ? 

    —  Il n’a pas voulu me le dire. 

    —  Écoutez, s’il revient, gardez-le auprès de vous, il faut que je lui parle incessamment. 

    Je raccrochai. En me dirigeant vers ma voiture. Un beau paon s’avança vers moi en se dandinant de la couronne. La tête, le cou et le haut de la poitrine étaient bleus et il avait des yeux dessinés sur le plumage de sa longue queue. Madame Louba se matérialisa avec un morceau de fromage qu’elle lui donna. Il l’avala d’un seul coup et du regard en redemanda. Elle lui fit non de la tête et il partit vers la piscine en paonnant. Madame Louba fit une moue dubitative. 

    —  Ah les mâles ! Ils veulent toujours plus, dit-elle. 

    —  Surtout les mâles alpha, répondis-je. 

    Elle partit derrière le paon en rigolant et en criant : 

    —  Reviens paon, reviens. 

    Je montai dans ma voiture et partis en direction de la rue Gersin pour retrouver ce cachottier de Chico.  

    La rue Gersin se trouvait à la sortie sud de la ville, reliant deux autres artères entre elles. On y trouvait un chantier dont les fondations étaient en cours. Un vendeur de bois de chauffage fermé pour rénovation. Sur le toit, quelqu’un avait laissé une échelle de couvreur à crochets. Les trottoirs, qui n’avaient pas été recouverts d’une nouvelle couche d’asphalte depuis le débarquement de 1944, se trouvaient dans un piteux état. Les bosses et les trous béants donnaient à la rue un air d’abandon. 

    Le numéro 29 était un bâtiment grisâtre de quatre étages. Sur la porte d’entrée, une pancarte indiquait : Résidence du soleil. L’entrée donnait sur une cour intérieure, avec à droite une porte sur laquelle on avait collé un carton où on lisait Gérant, et au-dessus un bouton de sonnette noire. À gauche un local pour vélos et au fond un escalier qui montait vers les étages. Le bâtiment était humide, mal aéré et mal entretenu. C’était un terrain favorable au mérule. L’humidité qui venait de la mer n’arrangeait pas les choses. Je pris les escaliers et montai jusqu’au quatrième étage. Le son – étouffé par les cloisons – d’une télévision diffusant un match se faisait entendre. Une odeur âcre flottait dans les escaliers. Je m’arrêtai sur le palier et humai l’air. Pas de doute, c’était l’odeur typique de la marijuana. J’avançai vers la chambre 407, qui se trouvait au bout du couloir et à côté de l’escalier de service qui lui-même donnait sur l’arrière du bâtiment. La porte de la chambre 407 n’était pas fermée à clé, je tournai la poignée, la porte s’ouvrit et j’entendis un râle à peine perceptible, accompagné d’une odeur de fer, typique du liquide rouge qui coule dans nos veines. J’avançai vers la source de bruit. Un corps était allongé par terre avec un visage ensanglanté, des mains qui serraient son ventre où le manche d’un couteau était visible. Chico avait les yeux grands ouverts, mais il ne voyait plus grand-chose. Je mis un genou à terre et me penchai vers lui. 

    —  Qui t’a fait ça, Chico ? demandai-je. 

    Il balbutia quelque chose d’incompréhensible. Un gargouillement se fit entendre. Du sang s’échappa de sa bouche, son corps se relâcha et sa tête tomba sur sa poitrine. C’était fini pour Chico. Il avait agonisé pendant un bon moment, mais le coup était mortel. C’était un vrai costaud, ce Chico. Il avait des traces de strangulation sur le cou avant d’être poignardé. Je lui fis les poches, je trouvai un portefeuille avec une carte d’identité au nom de Francisco Orjais, quelques photos, dont l’une était celle de la brune au pull rouge ; je la mis dans ma poche et remis le portefeuille là où il était. Je pris un mouchoir et essuyai ce que je pensais avoir touché, tirai la porte derrière moi et descendis par l’escalier de service. La rue derrière le bâtiment était déserte. Je montai dans ma voiture. J’avais les mains qui tremblaient et le souffle court. Le bruit d’une sirène de police se fit entendre au loin et se rapprochait rapidement. Je pensai que quelqu’un avait prévenu la police. Je démarrai lentement et m’éloignai sans me retourner. Dans ma voiture, j’entendis un grincement bizarre. Au bout de quelques instants, mes mâchoires se calmèrent et j’arrêtai de grincer des dents. Je partis vers la mer, j’avais besoin d’y voir clair et de laver mes narines de cette odeur de fer. Je m’arrêtai au bord de la plage. La nuit commençait à tomber et à pousser la lumière vers l’ouest. Je me sentis seul et mon corps se mit à frissonner.  

    J’appelai Anna pour savoir si elle avait des nouvelles de Gabriel, mais elle n’en avait pas et commençait à s’inquiéter. Elle n’était pas la seule, moi aussi je m’inquiétais. J’avais besoin de faire le point dans ce micmac. Je sortis mon petit carnet et fis un résumé chronologique des événements. 

    Date : février. Cédric Martini meurt dans un accident de chantier. 

    Date : mars. Brigitte Dauzat décède à la suite d’une longue maladie.  

    Date : avril, lundi. Disparition d’Hervé Dauzat, mari de Brigitte et père de Gabriel. 

    Date : vendredi. Rencontre avec Judith Videau. 

    Date : samedi soir. Altercation entre Bruno et Vincent, en présence d’Anna, au restaurant Chez Basal. 

    Date : Nuit de samedi à dimanche. Vincent Leprince se fait attaquer. Il arrive à s’en sortir avec l’aide de Chico. 

    Date : Nuit de dimanche à lundi. Bruno Ledavant, fils du maire, est assassiné. 

    Date : mardi soir. Chico, ami de longue date d’Hervé, est assassiné. 

    Je fermai les yeux et laissai ces événements tourner lentement dans ma tête. Au bout d’une dizaine de minutes, je me sentis mieux. Côté enquête, c’était toujours l’obscurité totale. Autrement dit, rien. J’avais faim, je décidai d’aller dîner Chez Basal, soudain mon téléphone se mit à sonner. 

    —  Allo, Leprince ? dit une voix nasillarde. 

    —  Oui, moi-même. 

    —  Ici Eddy du club Le Mirador. 

    —  Oui, que puis-je pour vous ? 

    —  Alors on joue au dur aujourd’hui ? 

    —  Aujourd’hui, je me sens dur, tellement dur que les balles ricochent sur moi. Et pas la peine de m’envoyer deux demeurés. La prochaine fois, je les expédie à la casse et en pièces détachées. 

    Un silence, puis il reprit : 

    —  Passez me voir, j’ai des choses à vous demander. 

    —  Vous, le grand Eddy, vous avez besoin de moi ! 

    —  Venez dîner ce soir au club, c’est moi qui vous invite. 

    —  Moi je paye mes repas, lui dis-je d’une voix sonore. Je dîne en ville, et après je passerai vous voir. Et mettez vos deux gorilles dans leur cage, le cirque fait relâche ce soir. 

    —  Comme vous voulez, dit-il d’une voix sans timbre, et il raccrocha. 

    Un appel au secours d’Eddy Jolibet, à peine une demi-heure après le meurtre de Chico.  

    Il avait peur, mais de qui ? Ou pourquoi ? Et en quoi cela me concernait ? me demandai-je pendant mon dîner au restaurant Chez Basal. Isabella me servit un dîner léger, puis je rentrai à l’hôtel me changer et partis vers le club Le Mirador. Eddy Jolibet ne m’avait jamais rencontré, ça allait être une première pour lui, tout comme pour moi. Eddy, c’était un truand notoire combiné avec un homme d’affaires avisé et rusé. 

    J’arrivai au Mirador vers dix heures. La lune était pâle et sans éclat. Une brume légère envahissait l’atmosphère. Le Mirador, dans le temps, était un manoir propriété d’un riche industriel parisien. Après son décès, ses héritiers vendirent le manoir à un groupe financier pour en faire un hôtel. Deux ans après, l’hôtel ferma ses portes et Eddy Jolibet l’acheta pour une poignée de cacahuètes. Depuis, c’est devenu un restaurant huppé de la côte normande. Le Mirador se trouvait dans une impasse, qui servait de parking pour les clients. Du portail, une piste goudronnée partait à travers un jardin jusqu’à l’entrée du restaurant, laquelle était gardée par deux costauds en costume noir, chemise blanche et nœud pape. L’un d’eux me guida vers une grande salle d’où s’échappait un brouhaha. C’était un mélange de bruits d’assiette, de musique et de bavardages entre gens riches. Le blond, sorti de nulle part, plissa sa lèvre supérieure en une grimace de bienvenue et m’accompagna jusqu’au bureau de son patron.  

    Le bureau en question, était une pièce rectangulaire avec un bureau en bois massif, un fauteuil directorial confortable, un canapé, deux fauteuils, une table basse et au coin un poste de télévision allumé dont le son était coupé. La couleur des murs était légèrement plus claire que le jaune d’œuf. Le plafond était haut et blanc. 

    Dans la pièce, une grande fausse blonde était assise sur le canapé, les jambes croisées, en jupe noire ultra-courte, un chemisier bleu et une veste noire qui avait du mal à contenir sa poitrine. Des bas résille pour porte-jarretelles enveloppaient ses cuisses potelées. Une bouche rouge écarlate, un gros cul, et soixante-dix kilos de vulgarité. Eddy Jolibet sortit de derrière son bureau, s’avança et me serra la main. Elle était moite et molle. Il fit un signe de la tête à la blonde qui se leva et se dirigea vers la sortie. 

    —  Eddy, tu me présentes ton ami ? demanda-t-elle d’une voix aiguë. 

    Rien qu’à entendre sa voix, j’eus envie de lui donner un coup de pied dans son gros derrière. 

    Eddy, sans la regarder, fit une grimace de contrariété teintée de moquerie. 

    —  Karine, je te présente Vincent. Vincent, je vous présente Karine, notre chargée de clientèle. 

    Comme sourire, elle exhiba des dents blanches tachées de rouge à lèvres, et sortit de la pièce en faisant sonner son popotin. À elle seule, elle remplacerait la moitié d’un orchestre. 

    Eddy était habillé en plusieurs nuances de bleu des pieds jusqu’à la tête. Un chapeau bleu était posé sur le coin de son bureau. Il le prit dans une main et commença à le caresser délicatement comme s’il était un nouveau-né. Il avait le visage ramassé d’une boule de pâte trop pétrie, un nez court, un front dégagé et des cheveux noirs rejetés en arrière.  

    —  Vous voulez boire quelque chose ? me demanda-t-il de sa voix nasillarde. 

    —  Non, merci. Vous vouliez me dire quelque chose, lui demandai-je. 

    Il me jaugea un instant puis il me déclara sa flamme. 

    —  Je voudrais vous embaucher pour une affaire délicate. 

    —  Je ne suis pas disponible, j’ai déjà un client. Et vous, vous avez votre propre équipe. 

    —  J’ai besoin de quelqu’un qui a le sens de la morale et le goût du travail bien fait. Mes hommes ne sont pas à la hauteur de la tâche.  

    —  Morale et travail bien fait ? Venant de vous ça a l’air drôle, mais ça ne me fait pas rire. 

    Il encaissa, sans rien montrer.  

    —  Laissez-moi vous dire de quoi il s’agit d’abord. 

    —  Je vous écoute, mais soyez bref, ça ne m’intéresse pas de travailler pour vous. 

    —  Un de mes contacts m’a appris que Chico s’est fait tuer en début de soirée. C’est le deuxième meurtre de la semaine. 

    —  Et alors, en quoi cela me concerne ? demandai-je d’un air détaché en sentant que ma langue avait doublé de volume. On meurt tous, un jour ou l’autre. 

    —  Voyez-vous, le maire est un vieil ami à moi, et il a beaucoup de chagrin depuis la mort de son fils. Je voudrais vous embaucher pour enquêter sur le meurtre de Bruno Ledavant. 

    —  Et le meurtre de Chico ? 

    —  D’abord, le meurtre de Bruno Ledavant. Mais les deux meurtres pourraient être liés. 

    —  Quelle est votre idée ? 

    —  Je pense qu’il y a quelqu’un qui essaye de manipuler le maire et de foutre le bordel dans cette ville. 

    —  Vous avez une petite idée de qui ça pourrait être ? 

    —  C’est ça mon problème, je n’en ai aucune. Je sèche. Je ne sais pas. C’est pour cela que j’ai besoin de vous, me dit-il, sa voix nasillarde montant dans les aigus.  

    —  Pourquoi n’en parlez-vous pas à la police ?  

    Il me regarda d’un air pensif en remontant ses sourcils. 

    —  Peut-être que la police y est impliquée, dans cette manipulation, me dit-il dans un souffle. 

    Il essayait de me dire qu’il n’était pour rien dans les deux meurtres, mais qu’il avait peur de quelque chose. Je me levai et, arrivé à la porte, je me retournai vers lui : 

    —  Je vais réfléchir à tout ça avant de prendre une décision. 

    —  Réfléchissez, mais faites vite, me dit-il. Peut-être qu’un jour, je pourrais vous rendre service au sujet de la disparition d’Hervé Dauzat. 

    Je le regardai dans les yeux et lui demandai : 

    —  Où est passé Nicolas le rouquin, votre gorille junkie ? 

    Il cligna des paupières comme pour chasser un mauvais souvenir. 

    —  Il est parti en voyage, répondit-il. 

    —  Ça doit être un très long voyage, répliquai-je avec ironie. 

    Il me sourit presque timidement, nous nous serrâmes la main et je repartis vers la sortie. Le jardin était éclairé, les ombres des arbres bougeaient doucement sous l’impulsion du vent. La brume s’était désagrégée en poudre blanchâtre. La lune était haute dans le ciel et blanche comme la neige. Je descendis l’allée, montai dans ma voiture et partis sans me retourner. 

    

  


   
    Chapitre 12 

      

    Un zèbre blond  

      

      

    Le mercredi matin, je me levai à sept heures, mis le poste de télévision en marche et choisis une station d’information locale. À la fin du journal de sept heures, un journaliste mentionna le meurtre de Chico en le présentant comme une bagarre entre deux ouvriers drogués, qui avait dégénéré. Un témoin oculaire – un couvreur qui nettoyait un toit dans la même rue – avait vu sortir en courant un homme, plutôt jeune, en jean et polo. Quelques instants après, il avait vu passer un homme, la cinquantaine, en costume sombre, assez grand, un peu basané. Avant l’arrivée de la police, il avait effectivement entendu le bruit d’une voiture qui s’éloignait. Le couvreur expliqua qu’il faisait presque nuit, que ce serait difficile pour lui de les identifier et qu’il n’avait pas été en permanence sur le toit. Je m’habillai, avalai un demi-litre de café, un yaourt nature et une poignée de fruits secs.  

    En montant dans ma voiture, mon téléphone sonna. C’était Anna. Elle était en colère et prête à exploser. 

    —  Vincent ? 

    —  Oui, je suis pressé, qu’est-ce qui se passe ? 

    —  Gabriel a disparu. 

    —  Comment ça disparu ? 

    —  Il n’a passé la nuit ni chez moi ni chez Judith. Je viens juste de parler avec Louba. 

    Je ne savais pas bien quoi lui dire. 

    —  Écoutez, j’ai deux choses à faire aujourd’hui et je reviendrai à Vikville demain dans la matinée. Faites des recherches et appelez-moi ce soir. 

    Je raccrochai. Je démarrai ma voiture et partis vers le sud pour me faire masser le dos. Je me dirigeai vers l’Essonne et la ville de Sanate. Deux heures et trente minutes plus tard, je garai ma voiture sur la place principale et me dirigeai vers le centre de massage 2M. Autour de la place, plusieurs restaurants, un supermarché, un office notarial, la mairie, une pharmacie et un cabinet médical. Partout autour, on voyait des panneaux qui vantaient la variété des animaux du parc zoologique de la ville.  

    Le centre de massage avait son entrée dans une petite rue qui donnait sur la place. J’ouvris la porte, j’entendis un carillon mélodieux et discret. Un brun, bien baraqué, avec une peau mate, des yeux noirs et une bouche sensuelle, sortit de derrière un paravent, me montra ses dents blanches en un sourire de bienvenue. Un badge sur sa poitrine portait le prénom Nicolas. Il resta debout derrière un comptoir d’accueil en verre et aluminium, éclairé par une lumière blanche. 

    —  Bonjour, aviez-vous rendez-vous ? me demanda-t-il en chantant, presque. 

    —  Non, pas de rendez-vous. Je suis de passage dans votre ville pour visiter le zoo et je voudrais en profiter pour me faire masser le dos. 

    Il se concentra sur l’agenda ouvert devant lui. Au bout de quelques secondes d’intense activité cérébrale, il releva la tête vers moi et, avec un sourire malicieux, me dit : 

    —  Souhaitez-vous être massé par un homme ou une femme ? 

    —  Plutôt par une femme, répondis-je avec la langue collée à mes dents. 

    —  Monica est disponible dans un quart d’heure, répondit-il. Quel nom ? 

    —  Vincent Leprince. 

    —  C’est noté. 

    Il claqua la langue contre son palais, comme s’il avait bu un élixir de jouvence, retourna derrière le paravent et devint invisible comme un courant d’air.  

    Je m’assis dans un fauteuil qui poussa un gémissement, mais sans attirer l’attention de Nicolas, que j’entendais siffloter. Enfin, un travailleur sans souci. Devant moi, une table basse pleine de revues sur le massage et ses bienfaits, les journaux de la mairie et des prospectus. Je pêchai un prospectus sur le parc zoologique de la ville et commençai à le lire. J’appris que l’attraction principale du zoo était un zèbre blond, qui était un animal très rare. Il n’y en avait que cinq à travers le monde. Un accord de prêt sur dix ans avait été signé entre le zoo et le pays d’origine du zèbre, un pays africain subsaharien. Apparemment, un million de visiteurs étaient attendus cette année. Une aubaine pour le commerce local et pour la ville. Et pour le salon de massage.  

    Une vingtaine de minutes plus tard, j’entendis une porte s’ouvrir, et une blonde ressemblant à la brune au pull rouge, accompagnant un vieux maigrichon, bronzé aux ultraviolets, claudiquant, chauve, un bouc gris et terne ornait son menton fuyant, passèrent devant moi et se dirigèrent vers la sortie. Elle lui tint la porte avec un sourire pressé, il la salua et partit retrouver une vie plus calme pour son cœur. Elle revint vers l’accueil, jeta un coup d’œil à l’agenda, mit ses sourcils en circonflexe, puis sa voix chaude et cristalline se fit entendre. 

    —  Bonjour monsieur Leprince. C’est la première fois que vous venez chez nous ? 

    —  Oui, c’est la première fois. 

    —  Comment nous avez-vous découverts ? 

    —  C’est l’un de vos clients qui m’a conseillé de venir chez vous. 

    —  A-t-il un nom, ce client ? 

    —  C’est un certain Chico ou Francisco Orjais, dis-je en surveillant ses yeux. 

    Une lueur de panique traversa ses pupilles. Elle mâchouilla sa lèvre inférieure, ses traits s’affaissèrent, le bleu de ses yeux perdit de son éclat, elle avait l’air d’avoir vieilli de dix ans. Elle baissa la tête et d’une voix d’outre-tombe, elle demanda : 

    —  Comment réglez-vous ? 

    Je me levai et m’approchai d’elle. 

    —  En espèces. 

    Et je sortis un billet de cent euros que je mis sur le comptoir. Elle le regarda, mais n’osa pas le toucher. 

    —  Merci de me faire un reçu, c’est pour mes notes de frais. 

    Elle leva les yeux vers moi, son visage avait retrouvé quelques couleurs, mais les commissures de sa bouche s’obstinaient à vouloir toucher son menton. Elle sortit un carnet de reçus, en remplit un, le signa, le tamponna et me le tendit. En rangeant le reçu dans mon portefeuille, j’en profitai pour sortir la photo de la brune au pull rouge, que je mis sur le comptoir.  

    —  Connaissez-vous cette femme ? demandai-je. 

    Elle prit la photo dans sa main gauche, la regarda assez longuement tout en suçant son stylo, un petit sourire se dessina sur ses lèvres. 

    —  Elle ressemble à ma petite sœur, Laura, dit-elle d’une voix basse. 

    —  Quand est-ce que vous l’avez vue pour la dernière fois, votre sœur ? 

    Elle réfléchit pendant quelques instants. 

    —  Il y a de cela une dizaine d’années, dit-elle sans aucune réticence. 

    —  Comment cela était-il arrivé ? 

    —  Laura était une vraie rebelle. Elle se prenait pour un génie. Elle détestait nos parents. Elle n’avait que du mépris pour moi. Un jour, elle est partie et a coupé les ponts avec sa propre famille. 

    Elle arriva à mettre un peu de tristesse dans sa voix, mais ses yeux étaient en alerte.  

    —  Savez-vous où elle est actuellement ? 

    —  Non, je ne sais pas où elle est. Je ne sais même pas si elle est vivante ou pas. 

    Je la regardai et pendant une fraction de seconde, elle me parut sincère, mais ses yeux envoyaient des rayons froids comme la glace polaire. 

    —  Vous faites quoi comme métier, monsieur Leprince ? demanda-t-elle. 

    —  Je suis détective privé. 

    —  Et pourquoi êtes-vous à la recherche de ma sœur ? 

    —  Ah, c’est une longue histoire, un peu compliquée pour le moment. 

    Elle regarda de nouveau la photo et elle pointa son stylo sur le visage de Chico. 

    —  Vous pourrez toujours demander à Chico. Laura et lui étaient assez intimes. 

    —  Le problème, c’est que Chico est décédé hier, dis-je d’une voix sans timbre. 

    Elle me regarda, mais elle ne me voyait pas. Ses pensées étaient ailleurs. 

    —  Comment cela est-il arrivé ?  

    —  Il a été tué dans sa chambre d’hôtel en Normandie. 

    Elle fit semblant de réfléchir puis elle pointa son stylo sur le visage d’Hervé. 

    —  Avez-vous essayé d’en parler avec Hervé ? 

    —  Ça aussi c’est un autre problème. Hervé a disparu lundi dernier. 

    —  Alors là, je n’y peux rien pour vous, monsieur Leprince. 

    Elle recula d’un pas et le beau brun fit son apparition à côté d’elle avec un air protecteur. 

    —  Il y a un problème ? demanda-t-il de sa voix chantante avec une nuance de masculinité. 

    Je sortis une carte de visite et la laissai sur le comptoir. 

    —  Je vous laisse ma carte de visite, si jamais quelque chose vous revient, dis-je à Monica. Votre sœur et Hervé pourraient être en danger.  

    Je sortis du salon de massage et me dirigeai vers le parking. Je pris la route pour retourner à Paris. Je trouvais qu’il y avait quelque chose de sincère chez elle, surtout quand elle parlait de sa sœur.  

    À Paris, les toits se réchauffaient sous un soleil tiède. L’après-midi s’annonçait lumineux et le vent avait cédé sa place à une brise de printemps. J’allai manger un sandwich au bistrot du coin, à côté de mon bureau, et sans trop m’attarder, je pris la direction de l’Office central des personnes disparues. Le nom de Judith Videau m’ouvrit les portes jusqu’au bureau du capitaine Jardet, qui me serra la main et me fit signe de m’asseoir sur un siège en face de lui. Je lui remis une carte de visite qu’il étudia longuement puis la posa sur son bureau. C’était un homme de taille moyenne, un visage où l’ennui s’était installé depuis longtemps. Il était mal habillé et pratiquement immobile, tel un épouvantail à moineaux dans une journée sans vent. Il portait sa cinquantaine avec difficulté, comme s’il eût vieilli trop vite, une peau jaunâtre, chauve comme un melon canari. Il me regarda avec une indifférence totale et s’exprima d’une voix traînante. 

    —  Vous êtes un ex-flic... 

    —  Oui, j’ai travaillé avec Raymond Bay, il y a de cela quelques années. Maintenant, je travaille à mon compte en tant que détective privé. 

    —  Que puis-je pour vous ? 

    —  Je travaille sur la disparition d’Hervé Dauzat. C’est sa belle-mère, Judith Videau, qui m’a embauché.  

    Il se leva, ouvrit la fenêtre sur sa droite, sortit un paquet de cigarettes, s’en alluma une et resta debout à admirer le paysage extérieur qui se résumait à une cour intérieure humide et sans soleil. Sans me regarder, il me dit d’une voix basse : 

    —  On n’a plus le droit de fumer dans les bureaux. Je suis le fumeur à sa fenêtre. 

    —  Vous pourriez peut-être m’aider, lui dis-je. 

    Il tira sur sa cigarette avec lenteur, soufflant la fumée vers l’extérieur. Une partie de la fumée lui revint à la figure.  

    —  On n’a pas grand-chose sur cette disparition. 

    —  Vraiment rien ? dis-je avec de la déception dans la voix. 

    Il me regarda, écrasa sa cigarette sur le bord de la fenêtre, mit le mégot dans une tasse à moitié pleine de café, revint s’asseoir et sortit d’un tiroir un dossier de couleur rouge. Il le feuilleta. 

    —  Hervé Dauzat et sa voiture ont disparu, il y a de cela une semaine. Sa femme, Brigitte Dauzat venait de décéder après une longue maladie. Tout laisserait croire qu’il est parti faire son deuil d’une façon volontaire et sans contrainte. 

    Il leva la tête vers moi et m’interrogea du regard. 

    —  Avait-il une maîtresse ? demandai-je d’un air plein de sous-entendus. 

    —  Pourquoi une maîtresse ? dit-il avec un soupçon dans la voix. 

    —  Sa femme avait un cancer de l’utérus que les médecins avaient essayé de soigner pendant cinq ans. Cinq ans de chimiothérapie et de soins intensifs.  

    —  Et alors ? me lança-t-il. 

    —  Mon opinion est qu’ils n’avaient plus de vie sexuelle et qu’Hervé avait une liaison avec une autre femme, ou peut-être avec plusieurs autres femmes. Qu’est-ce que vous en pensez ? 

    Il se massa le lobe de l’oreille droite puis se remit à lire. 

    —  On n’a rien dans notre dossier sur une quelconque maîtresse. 

    —  Peut-être… n’avez-vous pas assez cherché ? 

    Il poussa un glapissement et ses yeux s’arrondirent comme ceux d’un lapin pris au piège. 

    —  Auriez-vous des informations sur ce sujet à nous transmettre ? dit-il dans un souffle. 

    —  Hervé Dauzat est un homme comme les autres. Il a besoin de tendresse et d’une femme. 

    —  C’est un peu primaire comme raisonnement. Non ? remarqua-t-il. 

    —  Mais l’homme est très primaire, répondis-je. Après tout, l’homme n’est qu’un paquet d’hormones. À mon avis, il faudrait chercher la femme. 

    Il se remit à lire le dossier. Il tira sur le lobe de son oreille gauche, fit bouger sa mâchoire inférieure. 

    —  Dans son dossier, il y a un soupçon de participation à un trafic de drogue, dit-il d’une façon contrariée. 

    —  Donnez-moi un peu plus de détails. 

    Il sortit une photo du dossier et la tourna vers moi. 

    —  Savez-vous qui est cette femme ?  

    Je me penchai vers l’avant pour mieux distinguer le visage d’une brune. Mais il n’y avait aucun doute, c’était bien Laura. Je réfléchis vite et décidai de jouer franc jeu. 

    —  Elle ressemble à une femme qui se fait appeler Laura, répondis-je. 

    —  Trouvez cette Laura et votre enquête avancera, me dit-il d’un air énigmatique.  

    Il ferma le dossier et me lança un regard malicieux. 

    —  C’est tout ce que j’ai dans mon dossier, pour le reste, il faut aller voir la Brigade des stupéfiants. 

    Dans ma mémoire, un feu rouge se mit à clignoter. La Brigade des stupéfiants me rappela la voiture qui m’avait suivi dans Paris, quand j’avais visité l’appartement d’Hervé Dauzat.  

    Le capitaine Jardet bâilla à faire tomber ses prothèses dentaires. Je le remerciai pour son temps et ses renseignements et le quittai. Il resta assis sans bouger, telle une statue oubliée dans un temple romain en ruine.   

    Je retournai au bureau, récupérai le courrier du jour. Surtout des publicités pour des produits dont je n’avais pas besoin, et un cours par correspondance pour devenir guérisseur rien qu’en touchant la photo d’un malade et tout ceci par internet. On n’arrête pas le progrès. Je mis tout à la poubelle. J’ouvris grand les fenêtres pour aérer les pièces et faire baisser le taux d’humidité. Mon bureau avait besoin d’une bouffée d’oxygène. Je mis mon ordinateur en marche et trouvai un courrier électronique de Jerry Wolong, en anglais, bien évidemment. Je le lus deux fois de suite et j’en fis un résumé en français. 

    La jeune femme au pull rouge s’appelait Laura Fraga et avait travaillé dans une boutique de luxe sur l’artère Orchard Road, à Singapour. Elle y avait passé trois années de 2014 à 2016. Une ex-collègue avait reconnu les deux hommes sur la photo, Chico et Hervé. À cette époque, Laura sortait avec Chico. Hervé était plutôt célibataire, sa femme était restée en France. Tous les deux travaillaient sur un chantier au sud de l’île. Le chantier en question, c’était un ensemble de villas destinées à de riches expatriés chinois et européens. Hervé et Chico rentrèrent en France début 2016, et Laura quitta Singapour trois mois plus tard. L’employeur de Laura lui avait fourni un billet d’avion Singapour-Paris avec une escale à Bangkok. Mais arrivée à Bangkok, elle sortit de l’aéroport et l’on perdit sa trace. Elle ne continua pas son voyage vers Paris. Ses ex-collègues la décrivaient comme une personne charmante, cultivée et pleine de vie. Elle était très à cheval sur l’égalité homme-femme, jusqu’à l’obsession. Du genre : je prépare le repas, tu laves la vaisselle. Je fais le lit, tu passes l’aspirateur, etc. Mais elle était très éprise de Chico, et réciproquement. 

    « La photo prouve que Laura est bien rentrée en France. Mais où est-elle et quelle est son implication dans la disparition d’Hervé ? ou dans le meurtre de Chico ? » pensai-je à voix haute.  

    Je fis un virement bancaire à Jerry Wolong de cinq cents euros et lui demandai, par courrier électronique, de continuer ses recherches sur le volet Bangkok.   

    Je restai assis à réfléchir, mais n’arrivais à rien. Je tournais en rond. Il y a des jours comme ça où le blanc et le noir sont entremêlés pour former une couleur grisâtre pas bien définie. Mon grand-père disait que c’est la couleur d’un âne-qui-court.  

    J’étais plongé dans mes pensées quand le téléphone sonna. Je répondis. C’était le capitaine Rainer. 

    —  Monsieur Leprince ? Nous souhaiterions vous voir au commissariat de Vikville. 

    —  Ce soir ? 

    —  Demain matin à dix heures. Et ne nous faites pas le coup de la panne de moteur. 

    —  C’est à quel sujet, capitaine ? 

    Je l’entendis rigoler et il raccrocha. 

    Je fermai mon bureau et rentrai chez moi pour réfléchir encore. J’avais l’impression d’avoir la majorité des pièces d’un puzzle, mais que la globalité de l’image me fuyait et me tournait le dos. 

    Arrivé chez moi, j’enlevai ma veste, sortis mon carnet et me mis à relire mes notes. Soudain, mon portable sonna. C’était la voix de Judith Videau dans tous ses états. Ce qu’elle voulait me dire, je le sus avant qu’elle ait commencé à bégayer. 

    —  Mon petit-fils a disparu et vous, vous vous payez des vacances à mes frais, hurla-t-elle dans mon oreille gauche.  

    —  Madame Videau, calmez-vous et dites-moi ce qui se passe. 

    Elle reprit son souffle. 

    —  Gabriel a disparu depuis hier soir et la police est passée cet après-midi pour l’interroger au sujet du meurtre de Chico. 

    —  En tant que suspect ou en tant que témoin ? 

    —  En tant que suspect. Et le lieutenant Guirot s’est fait un plaisir d’insister sur le fait que Gabriel était le suspect numéro un. Je vous demande de revenir ici immédiatement. 

    —  Pas de panique. Je retourne à Vikville demain matin où j’ai rendez-vous avec le capitaine Rainer. Après ça, je passerai vous voir et nous ferons le point. 

    —  Je voudrais des résultats rapidement, aboya-t-elle. Sinon je vous vire. 

    Et elle raccrocha. 

    J’appelai Valérie Lainatti. Elle décrocha à la première sonnerie. 

    —  Madame Lainatti ? C’est Vincent Leprince. 

    —  Oui ? 

    —  C’est au sujet du dossier médical de Gabriel. 

    Elle ne dit rien pendant une seconde. 

    —  Demain à l’heure du déjeuner, je pourrai vous en avoir une copie. Où pourrait-on se voir ? 

    —  Venez me voir à l’hôtel Mamaison.  

    —  D’accord, à demain midi. 

    Elle hésita un instant. 

    —  Vous avez du nouveau au sujet d’Hervé ? me demanda-t-elle dans un souffle. 

    —  Je vous raconterai ça demain. Au revoir madame Lainatti. 

    Elle raccrocha.  

    Je restai immobile à rassembler tout ce que je savais sur Valérie Lainatti. Elle me donnait l’impression d’être au bord d’une falaise et prête à faire le grand saut dans le vide. 

    Je dînai, relus mes notes pour mieux préparer mon rendez-vous avec le capitaine Rainer. Je me mis au lit et me laissai entraîner sur les pentes glissantes du sommeil. 

    

  


   
    Chapitre 13 

      

    Je recommence  

      

      

    Le lendemain, jeudi, je me levai de bonne heure, pris un petit déjeuner léger, m’habillai et préparai un sac de voyage pour plusieurs nuits. Mes douleurs dorsales commençaient à s’estomper. Je me sentis bien. La matinée était belle, fraîche, lumineuse et parfumée comme une rose fragile. Je pris ma voiture et partis vers Vikville. J’étais certain que j’allais vivre une journée mouvementée. Le genre de journée où tout peut basculer d’un côté comme de l’autre sans que l’on sache ni pourquoi ni comment. 

    Le commissariat n’avait pas changé depuis mardi dernier. Le capitaine Rainer assis derrière son bureau jouait avec une nouvelle règle en bois, plus petite que celle de la dernière fois. Il me fit signe de m’asseoir, avec ce regard dur que les flics ont quand ils savent que vous êtes coupable de quelque chose. Le lieutenant Guirot était assis du côté de la fenêtre et mâchouillait une tige en silicone comme s’il eût tendance à mordre tout ce qui passe à portée de ses dents. Il se massait la main droite avec application. Je pris place en face de Rainer. Je redressai les épaules, regardai un point au-dessus de sa tête et attendis.  

    —  Savez-vous quelque chose sur la mort de Chico ? Surtout parlez, ne soyez pas timide, me dit Rainer. 

    Je réfléchis un court instant et décidai de partager une partie de ce que je savais. 

    —  Mardi soir, j’avais rendez-vous avec Chico à son hôtel. Arrivé à l’hôtel, j’ai constaté que la porte de sa chambre n’était pas fermée, je suis entré et je l’ai trouvé mort. Je l’ai touché, il était encore chaud, mais bien mort. Je suis reparti. Voilà, c’est tout ce que je sais, dis-je avec une voix rauque. 

    Pendant que je parlais, le lieutenant Guirot continuait à se masser la main droite en respirant par la bouche. Il me fixa de ses yeux sombres et envahis par la méchanceté. Le blanc de ses yeux était à peine visible. Son cou et son visage étaient rouge cramoisi.  

    —  Laissez-le-moi cinq minutes, capitaine. Je le ferai parler plus vite et sans grésillement. J’en ai maté des muets et des taiseux, qui après avoir goûté à ma droite, se mettaient à table et continuaient à parler même en dormant, dit Guirot d’une voix sourde.  

    —  Un loubard en costume avec un badge de police dans la poche, reste toujours un loubard, dis-je. 

    D’un bond, Guirot se leva et me gifla la joue gauche. Je sentis comme une morsure froide puis ma joue devint chaude. Pendant ce temps-là, Rainer regardait le paysage par la fenêtre comme s’il le voyait pour la première fois. 

    —  À Vikville, dit Guirot, certains se feraient tuer pour moins que ça. 

    —  À Vikville, on se ferait tuer rien que pour avoir craché dans le caniveau, répliquai-je. 

    Le capitaine Rainer leva la main pour lui signifier de se calmer et lui dit : 

    —  Lieutenant, à force de râler un mec devient négatif, et à force d’être négatif il devient frustré. Et un frustré finit toujours par devenir violent.  

    —  Capitaine, avec tout le respect dû à votre position, je vous dis d’aller vous faire voir, répondit Guirot tout en se rasseyant et en faisant grincer son siège pour exprimer son profond désaccord. 

    Rainer ignora la réplique de Guirot et se retourna vers moi tout en caressant sa nouvelle règle. 

    —  Pourquoi vous n’avez pas averti la police ? demanda Rainer. 

    —  Il était mort. Je n’avais aucune idée sur sa mort. En quittant l’immeuble, j’ai entendu une sirène qui se rapprochait, donc j’ai su que quelqu’un avait averti la police. Mon intervention devenait inutile. 

    Ils me regardèrent tous les deux avec des yeux de loup affamé prêts à me dévorer. Pour briser la glace du silence, je demandai : 

    —  Comment la police a-t-elle été avertie ? 

    Sans me regarder, Rainer répondit : 

    —  Un homme a appelé le standard du commissariat pour dire qu’il y avait un mourant au quatrième étage de l’hôtel. On a l’enregistrement. La voix était affolée, mais reconnaissable, c’est la voix de Gabriel Dauzat. Depuis, il a disparu.  

    Il fit une pause, puis il continua : 

    —  Savez-vous où il se cache ? Nous avons des questions à lui poser, évidemment. 

    —  Non, du tout. Moi aussi je suis à sa recherche, répondis-je. Gabriel est un suspect sérieux ?  

    —  Sa disparition ne plaide pas en sa faveur. Et en plus, nous savons qu’il nous cache des choses sur la mort de Bruno Ledavant. Pour la police, Gabriel Dauzat est un suspect très sérieux, dit-il la voix grave. 

    —  Vous attendez quoi de moi ? demandai-je d’un ton neutre. 

    —  Vous ? vous allez nous aider à le retrouver, sinon… 

    —  Sinon quoi ? 

    —  Sinon, on vous arrêtera. 

    —  Pour quel motif ?  

    —  Pour complicité de meurtre, répondit Rainer avec un visage de granit. 

    Guirot poussa un rire d’hyène à vous glacer le sang.  

    Rainer afficha une moue dédaigneuse, prit sa règle entre les mains, la cassa en deux et jeta les morceaux sur sa table. Il leva la tête vers moi et lança : 

    —  Ici, à Vikville, vous marcherez droit sinon vous finirez brisés. Pour nous, vous n’êtes rien, moins que rien. Plus bas que terre. Un insecte sur un mur. Une poussière emportée par le vent un jour de tempête. On vous donne un répit de quelques heures pour nous ramener Gabriel Dauzat, compris ? 

    Il se tut une seconde puis reprit : 

    —  Vous êtes encore là ? Allez du vent. 

    Je me levai, touchai ma joue encore chaude et me mis en mouvement vers la sortie. Guirot resta assis comme une statue. Rainer le regarda et lui aboya dessus : 

    —  Lieutenant, vous attendez quoi ? Qu’on vous joue une sérénade ? 

    Guirot beugla comme un buffle blessé et sortit en courant comme si on lui avait arraché les cornes. Un silence sourd se fit entendre, interrompu par le chant d’un ivrogne en cellule de dégrisement qui répétait à tue-tête le refrain de sa vie : Demain, je recommence. Célèbre chanson de Guy Béart des années quatre-vingt. Promis, demain il recommencera à boire ! 

    Le soleil était haut et chaud, la mer se laissait aller aux caresses de ses rayons. La maison des Videau était plus lumineuse que les autres jours. Je garai ma voiture au même endroit, appuyai sur la sonnette. Madame Louba m’ouvrit. 

    —  Bonjour monsieur Leprince. 

    —  Bonjour, madame est là ? 

    —  Oui, elle est à la terrasse en train de prendre l’air. 

    Je la suivis à travers un dédale de couloirs jusqu’à la terrasse en question qui baignait sous un soleil éclatant, mais pas caniculaire. Madame Judith Videau était vêtue d’un pantalon marron, un chemisier blanc et une veste noire. Une écharpe rose en soie chatoyante protégeait son cou. Je m’assis en face d’elle. 

    —  Je vous prépare un sandwich ? me demanda madame Louba. Sandwich au saumon et une salade ? 

    —  Oui, ce sera parfait, répondis-je. 

    Madame Videau leva les yeux vers moi. Elle avait le visage chiffonné, les cernes de quelqu’un qui avait mal dormi.  

    —  Bonjour monsieur Leprince, du nouveau ? 

    Je respirai un bon coup, le jardin face à nous était resplendissant. Du côté de la piscine, on entendait une tronçonneuse mugir comme une vache insouciante. 

    —  Avez-vous des nouvelles de Gabriel ? demandai-je. 

    —  Non, aucune nouvelle. J’ai même appelé Anna, laquelle m’a affirmé qu’elle ne savait où il était et qu’il n’était pour rien dans le meurtre de Chico. 

    —  Je viens d’avoir une conversation avec le chef de la police – le capitaine Rainer –, qui donne un sursis à Gabriel pour aller voir la police et s’expliquer sur sa présence sur le lieu du crime, mais la police le soupçonne aussi de cacher des informations sur le meurtre de Bruno le boulet. 

    Pendant une fraction de seconde, son corps se rigidifia et sa respiration s’accéléra.  

    —  Et vous le détective, qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle d’une voix fluette. 

    Je décidai de la jouer modeste et de voir ce que Judith Videau avait dans le ventre. Peut-être qu’elle finirait par me livrer quelques informations utiles. 

    —  Pour le moment, mon but est de découvrir pour quelle raison on a tué Bruno. 

    Je me tus et laissai les mots atteindre son cerveau. Elle fit une moue de constipée et demanda : 

    —  Quelle est la relation entre la mort de Bruno et celle de Chico ?  

    —  Je n’en sais absolument rien pour le moment, mais la mort de Bruno a déclenché un processus incontrôlable. Même la pègre de Vikville semble dépassée.   

    Louba fit son apparition, posa un plateau sur la table devant moi, me fit un sourire appuyé et repartit vers la maison en se déhanchant. Judith ne remarqua rien de ce manège. Apparemment, Louba voulait me dire quelque chose. Un sandwich au saumon délicieux, une salade exquise, le tout arrosé d’un thé vert antioxydant. C’était ce qu’on appelle un déjeuner léger, bon et copieux, rien de mieux pour la santé.  

    —  À mon avis, vous devez vous concentrer sur le meurtre de Chico, c’est le plus urgent, dit-elle.  

    —  Pourquoi donc ? 

    Elle respira lentement, ses yeux fixèrent l’horizon et d’une voix presque enthousiaste elle me donna ses explications : 

    —  Je vais vous faire une confidence. Depuis longtemps, il y a une certaine concurrence entre les familles Ledavant et Martini. Une sorte de conflit entre la politique et les affaires. Entre le maire Fernand Ledavant et Pierre Martini. Avec la nouvelle génération, le conflit s’est déplacé entre Bruno Ledavant et Cédric Martini. La mort de Bruno est sûrement liée à la famille Martini, suite au décès de leur fils Cédric. Une sorte de vengeance. Donc je vous demande de vous concentrer sur l’affaire Chico.  

    Elle parlait beaucoup aujourd’hui. Elle but une longue gorgée de thé, s’humecta les lèvres, pencha sa tête vers l’arrière et ferma les yeux comme si elle eût été à bout de force. Soit elle était vraiment fatiguée, soit c’était une sacrée comédienne. Je décidai de faire semblant et d’aller dans son sens. 

    —  Et peut-être que le meurtre de Chico est lié à la disparition d’Hervé ? lui dis-je d’une voix intelligente. 

    Sans essayer de cacher sa joie, elle se leva presque de son fauteuil. 

    —  Oui, c’est absolument ça, lança-t-elle en rougissant jusqu’au sommet du crâne.  

    Elle se cala dans son fauteuil, se toucha le bas-ventre et poussa un râle de douleur. 

    —  J’ai comme des crampes au ventre.  

    Elle appela madame Louba, qui arriva en courant et l’emmena à l’intérieur de la maison.  

    Je restai assis à admirer la jolie pelouse parsemée de rosiers rouges, blancs et jaunes. C’était un havre de paix. Au bout de quelques minutes, madame Louba revint. 

    —  Madame a des nœuds au ventre, dit-elle. Elle stresse beaucoup pour son petit-fils. 

    —  En tout cas, elle n’a pas de nœuds à la langue, dis-je. Elle m’a beaucoup parlé aujourd’hui. 

    Elle me fit un sourire indulgent avec des yeux pétillants, puis changea de sujet. 

    —  Diego, il vous demande de passer dîner au restaurant ce soir vers 18 h, m’annonça-t-elle. Il a une bonne surprise pour vous.  

    —  Je me méfie des surprises, mais j’espère qu’il a un bon dîner pour moi, rétorquai-je. 

    Je me levai, elle me guida jusqu’à la sortie. Arrivé sur le perron, je lui demandai : 

    —  Vous avez bien deux fils à l’université ? 

    Elle parut légèrement surprise, son corps se tendit. 

    —  Oui, j’en ai deux qui font des études universitaires, répondit-elle avec une fierté non dissimulée. 

    —  Ça doit être dur de subvenir à tous leurs besoins, frais de scolarité, logement et transport. 

    Sa respiration devint saccadée, ses yeux s’assombrirent, mais elle arriva à articuler en reniflant assez fort : 

    —  Je me fais aider par madame Videau. Elle prend bien soin de mes enfants. 

    —  Et vous, que faites-vous pour elle ? 

    —  Je prends soin d’elle et la protège, répondit-elle d’un air énigmatique. 

    Elle se composa un sourire séducteur, celui qu’elle gardait pour les grandes occasions, fit demi-tour et s’engouffra dans la maison. Sa silhouette fendit le silence de la maison et l’on n’entendit plus que le mouvement de l’air déplacé par son déhanchement chaloupé. Ce déhanchement, elle l’avait sûrement appris à l’école de la vie. L’école de la vraie vie. 

    

  


   
    Chapitre 14 

      

    Le ciel est bas  

      

      

    Je partis vers l’hôtel Mamaison où j’avais rendez-vous avec Valérie Lainatti. Derrière le comptoir se tenait un bonhomme chétif qui me reconnut et me remit la clé de la même chambre que la dernière fois. Je traversai le hall, pris l’ascenseur jusqu’au cinquième étage. La chambre n’avait pas changé, petite et propre. Je m’installai dans un fauteuil, en face de la fenêtre et dos à la porte d’entrée. Je sortis mon carnet et le feuilletai jusqu’à la dernière page. Je réalisai qu’Anna ne m’avait pas donné signe de vie depuis la disparition de Gabriel et je décidai de la contacter. Elle répondit à la cinquième sonnerie, pas pressée du tout. 

    —  Anna, avez-vous eu des nouvelles de Gabriel ? 

    —  Non, je n’en ai pas eu depuis mardi soir. 

    —  Vous auriez une idée d’où je pourrais le trouver ?  

    Elle se tut un long moment, j’entendis sa respiration saccadée et puis la parole lui revint. 

    —  Il est peut-être à la clinique, dit-elle dans un souffle. 

    —  Officiellement, comme patient ? 

    —  Ah non. Gabriel connaît tous les coins et recoins de la clinique et il pourrait être là-bas en cachette. 

    —  Comment pourrait-il entrer et sortir incognito ? 

    —  Je n’en sais rien, mais il me semble qu’il s’est procuré une clé passe-partout. 

    —  Comment savez-vous tout ça, Anna ? 

    Elle toussa deux fois avant de me répondre. 

    —  Quand il séjourne à la clinique, de temps en temps il sort et passe la nuit chez moi.  

    —  Qui pourrait l’aider à sortir de la clinique ? 

    —  Je n’en sais rien, mais sûrement pas mon père. C’est vous le détective, c’est à vous de trouver. 

    Et elle raccrocha. 

    J’avais de la sueur sur le front et soudain j’eus chaud. Je retirai ma veste, bus un verre d’eau et fermai les yeux. Ces derniers temps, on m’avait souvent répété que c’était moi le détective, et il fallait que je fasse mon boulot.   

    On frappa à la porte, je me levai, ouvris et laissai entrer Valérie Lainatti. 

    —  Bonjour madame Lainatti. 

    —  Bonjour monsieur Leprince, mais appelez-moi Valérie, si cela ne vous dérange pas. 

    —  Non, pas du tout, et appelez-moi Vincent. 

    Elle acquiesça d’un mouvement de la tête et s’installa sur le bord du lit tandis que je repris ma place dans le fauteuil. Elle portait un pantalon crème, un chemisier blanc et une veste marron foncé. Elle avait l’air un peu tendue. Son haleine sentait le whisky, mal camouflé par un parfum dont l’odeur, lourde et collante, rappelait le cacao sucré des pâtisseries. Elle ouvrit son cabas, en sortit une chemise-dossier à sangle rouge, et d’une main tremblante me la tendit avec réticence. 

    —  C’est une copie du dossier médical de Gabriel. Vous ne devez la montrer à personne. J’ai votre parole ? dit-elle avec une attente dans la voix. 

    Je la regardai dans les yeux, elle était au milieu d’une turbulence névrotique. J’essayai de la rassurer.  

    —  Je m’en servirai uniquement pour faire avancer mon enquête. Vous pouvez compter sur moi. 

    —  Auriez-vous des nouvelles d’Hervé ? demanda-t-elle timidement. 

    —  Non, pas pour le moment. J’ai une piste qui n’a encore pas abouti. Hervé, vous le connaissez depuis longtemps ? 

    —  Depuis plusieurs années. J’étais au lycée avec sa femme Brigitte, répondit-elle avec une voix crispée. 

    —  Est-ce que Gabriel pourrait se cacher à la clinique ? 

    Elle me regarda, la bouche à moitié ouverte. 

    —  Non, je ne pense pas. 

    —  Votre mari est à la clinique en ce moment ? 

    —  Non, il est en séminaire, à Paris, jusqu’à dimanche. 

    Elle ne tenait plus en place et voulait s’en aller. 

    —  Voulez-vous manger quelque chose ? 

    —  Non, merci. Je n’ai pas faim, et j’ai plein de choses à faire à la clinique. 

    —  Est-ce que vous vous entendez bien avec votre fille Anna ? 

    —  Ma fille Anna ne sait pas à quel point je l’aime. Les enfants d’aujourd’hui ne savent plus aimer. 

    Elle se leva, m’effleura la main.  

    —  Je pense que je peux vous faire confiance, dit-elle dans un soupir. 

    En quittant la chambre, elle chancelait presque. J’entendis le bruit de ses pas qui s’éloignaient puis le grincement de la cabine d’ascenseur qui glissa dans sa cage, et puis le silence. Valérie était une souffrance sur pieds avec le whisky comme carburant.  

    De nos jours, les promesses sont devenues bon marché et à la portée de n’importe quel guignol. Et des guignols, il y en a à chaque coin de rue. C’est une race qui se multiplie plus vite que les lapins.  

    Je passai le reste de l’après-midi à étudier le dossier médical de Gabriel. Je le parcourus en entier du début jusqu’à la fin pour me faire une idée du contenu, avant de choisir la partie concernant les comptes-rendus des séances de Gabriel avec son psychiatre – une certaine madame Marianne Dutoit. Le dossier contenait plusieurs textes et peintures de Gabriel, annotés par le psychiatre et rassemblés dans une section intitulée : La vie de Gabriel. Quand j’eus fini de relire cette section, je rangeai les textes selon leur sujet principal. Les principaux sujets se résumaient à :  

    Entre rêve et cauchemar. 

    Mes grands-parents. 

    Ma mère. 

    Mon père. 

    Marchand de tapis. 

    Je me préparai un café et jetai un coup d’œil aux peintures de Gabriel ; le commentaire du psychiatre disait que c’était un croisement perturbé de Basquiat et de Bacon. Elles me donnaient la chair de poule rien qu’à les regarder. Soudain, un vacarme se fit entendre au bout de l’étage. C’était un mélange de guitare, de saxophone, et d’une voix féminine, douce et pleine d’émotion, qui s’éleva au-dessus de nous et qui enchanta mes sens. Mais le réceptionniste ne l’entendit pas de la bonne oreille, il monta leur dire que son hôtel n’était pas une salle de répétition et qu’il les mettrait dehors à la prochaine incartade. Il m’expliqua plus tard, que c’était un couple de jeunes musiciens qui se produiraient ce week-end au restaurant Chez Basal. Le silence reprit sa place, accompagné uniquement par la voix féminine qui chantait Le lion est mort ce soir. Une voix douce, subtile, éblouissante, qui caressa mes émotions, me toucha en profondeur et déclencha chez moi des scénarios érotiques. 

    Je passai aux textes et commençai à lire attentivement la partie Entre rêve et cauchemar. Il y avait une sorte de poème assez étrange qui attira mon attention.  

      

    Ce matin, le ciel est bas 

    Et le soleil ne brille pas 

    Hier soir, j’ai fait la fête 

    Mais le cœur n’y était pas 

    À la radio, un avis de tempête 

    Mais le vent ne souffle pas 

    Ce matin, je ne peux pas bouger 

    Je suis scotché à mon lit 

    Je n’ai pas pris de petit déjeuner 

    Et je ne veux pas sortir d’ici 

    Je commence ma journée à l’envers 

    Je vais faire le mort 

    Rester allongé comme au cimetière 

    Et ne pas mettre le nez dehors 

    Quand un prêtre n’est plus un prêtre 

    Quand un professeur devient un traître  

    Quand les larmes ne suffisent plus 

    Protège-toi des prédateurs et des abus 

    Effacer de ma langue ce goût amer 

    M’endormir et ne plus me réveiller 

    Quitter cette maudite terre 

    Ne plus exister et partir en fumée 

      

    Je lus le poème deux fois de suite. Je le trouvai triste et poignant. Il n’y avait pas de doute, Gabriel était traumatisé par quelque chose dans son passé. Le mot prédateur attira mon attention. C’était le même mot que Gabriel avait peint sur le mur de la maison de Bruno le boulet, qui lui-même à un moment de sa vie avait été entraîneur de l’équipe de football de la ville et avait la réputation d’être un agresseur sexuel. Si ce genre de document tombait entre les mains du lieutenant Guirot, ce serait la prison assurée pour Gabriel. Il était urgent d’avoir une conversation avec ce dernier. 

    Juste avant 18 h, je me lavai le visage à l’eau fraîche. Je mis ma veste, planquai mon Beretta sous mon aisselle dans la poche gauche de mon gilet, et sortis. Le réceptionniste fit semblant d’être occupé. Je pris ma voiture et me dirigeai vers le restaurant Chez Basal. Je ne fis pas attention à la grosse voiture noire qui se détacha du trottoir et me suivit. Diego m’accueillit sans un mot et me guida vers la salle du fond qui était fermée. Il sortit un trousseau de clés, en choisit une et ouvrit la porte. Nous entrâmes puis il ferma la porte à clé. À part nous deux, la salle était vide. En plus de la porte d’entrée, il y avait une porte vers la cuisine et une porte qui donnait sur le parking. Il me fit signe de m’asseoir à une table et alla ouvrir la porte qui donnait sur le parking. Un homme entra et ferma la porte derrière lui. Il était assez grand, cheveux noirs en désordre, une barbe noire assez longue qui avait besoin d’être taillée. Néanmoins, elle lui donnait un petit air de virilité brute. Ses yeux faisaient penser à des pruneaux noirs, avec une peau plissée. Son regard était angoissé. Il portait un blouson noir délavé, un pantacourt gris qui lui arrivait aux mollets, une paire de chaussures de sport crasseuse et des chaussettes vertes. Il s’assit en face de moi. Diego s’éclipsa vers la cuisine sans dire un mot. C’était une surprise d’avoir Thierry Brisson – le derviche tourneur – en face de moi. Il me regarda un instant puis sortit de sa poche une photo pliée en deux qu’il me tendit. Je la pris, la dépliai et la posai sur la table. La photo avait été prise à l’entrée d’un hôpital. Il y avait un chariot brancard sur lequel un homme était allongé sur le dos. Deux infirmiers autour du chariot poussaient ce dernier vers l’intérieur. L’homme était en veste et pantalon. Je levai la tête vers Thierry. 

    —  Qui est l’homme sur le brancard ? Je connaissais déjà la réponse, mais je voulais qu’il me le dise lui-même. 

    —  C’est Cédric Martini, dit-il d’une vois presque inaudible, comme s’il craignait d’être enregistré. 

    Puis il pointa l’index de sa main droite vers les chaussures de Cédric. J’approchai la photo de mes yeux et étudiai les chaussures noires. Thierry tapota sur la table. 

    —  Chaussures propres, dit-il avec un sourire de vainqueur, avec dans les yeux un regard rouge et brûlant comme une braise dans la nuit. 

    D’un bond, il se leva et partit presque en courant vers la porte qui donnait sur le parking, l’ouvrit et disparut de ma vue. Je rangeai la photo dans une poche. Soudain, j’entendis des coups de feu venant du parking, trois coups. Deux coups très rapprochés et un troisième, pour conclure. D’un élan, je traversai la salle, j’ouvris la porte donnant sur le parking. Thierry Brisson était encore là, debout, agrippé à son ventre, puis les muscles de ses jambes cédèrent et il tomba sur le sol comme un sac de ciment. Il essaya de se traîner vers le restaurant, mais ses membres refusèrent de l’aider. La vie le quitta et son corps devint lourd et inerte. Mon pistolet à la main, je courus vers la sortie du parking. Une grosse voiture noire s’éloignait en m’envoyant des flèches rouges et rapides. Je fis feu sans m’arrêter, mais la voiture avait déjà disparu derrière un tournant. Sans trop attendre, je montai dans ma voiture et partis à sa poursuite. Je fis le tour du quartier deux fois sans retrouver sa trace. Cette voiture, je l’avais déjà vue quelque part. Mais où ? Ma question resta sans réponse.  

    Je décidai de rendre visite à la famille Martini. Je m’arrêtai dans une rue tranquille et appelai Carole sur son cellulaire. Elle répondit après la première sonnerie. 

    —  Bonsoir Carole. J’espère que je ne vous dérange pas. 

    —  Bonsoir Vincent, pas du tout. Auriez-vous du nouveau ? 

    —  J’ai une photo que je voudrais vous montrer et c’est urgent. 

    —  Alors, venez à la maison d’ici un quart d’heure.  

    —  Madame et monsieur Martini sont avec vous ? 

    —  Non, ils sont sortis dîner chez des amis. Je suis seule avec la femme de chambre. 

    —  D’accord, j’arrive. Merci de prévenir votre gardien de me laisser entrer. 

    —  Pas de problème, je le préviens tout de suite. 

    Je raccrochai et mis ma voiture en marche.  

    La nuit commençait à déployer ses ailes sur la ville en amenant un peu d’humidité dans l’air. Devant la maison des Martini, le gardien me fit un signe de la main et m’ouvrit le portail. Il était presque invisible dans son uniforme bleu foncé, mais le bout incandescent de sa cigarette éclairait son visage quand il aspirait. Je remontai l’allée goudronnée, garai ma voiture et me dirigeai vers la porte de la maison. Avant d’appuyer sur la sonnette, Carole ouvrit la porte et me fit un sourire timide. Elle me laissa entrer et referma doucement.  

    —  Suivez-moi, me dit-elle. 

    Elle trouva son chemin dans un dédale de couloirs qui nous mena à un grand salon, là où l’on avait discuté lors de ma première visite. On s’assit sur un canapé, face à la baie vitrée. Dehors quelques lumières éclairaient le parc, mais l’ensemble baignait dans une douce pénombre. Elle était vêtue d’une robe de nuit longue en soie noire avec des petits motifs blancs sur les épaules et retenue à la taille par une écharpe rouge. Le noir lui donnait un air ténébreux et secret. 

    —  Vous voulez boire quelque chose, me demanda-t-elle. 

    —  Non, merci. Je n’ai pas beaucoup de temps. 

    —  Vous avez dîné ? 

    Je fis non de la tête. Elle sortit et revint avec un sandwich au poulet. Je le laissai de côté pour le moment et je sortis la photo de ma poche. Je la lui montrai. Elle se rapprocha de moi. Son genou gauche toucha presque mon genou droit. Elle la prit dans ses mains, l’étudia un moment. 

    —  C’est Cédric sur une civière, le jour de son accident, dit-elle. Comment avez-vous eu cette photo ? 

    —  C’est Thierry Brisson qui me l’a donnée il y a une heure. 

    —  Comment va-t-il, Thierry ? 

    —  Pas très bien. 

    —  C’est-à-dire ? 

    —  On lui a tiré dessus à trois reprises et on ne l’a pas raté.  

    —  Oh, mon dieu, dit-elle. 

    Et elle couvrit sa bouche d’une main tout en écarquillant les yeux, ce qui lui donna l’air d’un lapin apeuré. Je lui tapotai l’épaule et pointai mon index sur les chaussures. 

    —  Avez-vous les chaussures de Cédric ? 

    —  Non. La police nous a remis un carton avec toutes les affaires de Cédric, sauf ses chaussures et son cellulaire. 

    —  La police vous a donné une explication à ce sujet ? 

    —  Il paraît que ça s’est perdu aux urgences et que ce genre de chose arrive souvent.  

    —  Y avait-il quelque chose de particulier à signaler sur ses vêtements ? 

    Elle réfléchit un moment et finit par me dire. 

    —  Sa veste et son pantalon étaient un peu sales avec de la boue, mais bizarrement, son imperméable était propre. 

    —  D’ailleurs, sur la photo, il ne portait pas son imperméable. 

    —  La police nous a expliqué qu’il l’avait laissé dans sa voiture. 

    Nous nous tûmes un instant. On entendit le tic-tac d’un pendule quelque part dans la maison. Une idée germa dans mon esprit. 

    —  Auriez-vous une loupe ? demandai-je. 

    —  Oui. Monsieur Martini en a une. 

    Elle se leva et alla vers un bureau dos d’âne de style Louis XV, ouvrit un tiroir, en tira une loupe de poche chromée, ferma le tiroir et revint vers moi. Elle me tendit la loupe.  

    —  C’est une loupe avec un grossissement multiplié par vingt, dit-elle. 

    Je la pris dans ma main. Elle était légère et lisse. C’était plutôt une loupe pour horloger. Je mis la photo sur la table basse devant nous et fis glisser la loupe sur tous les vêtements de Cédric jusqu’aux chaussures noires.  

    —  Les chaussures sont propres sans aucune trace de gadoue. Ce qui est bizarre quand on marche dans un chantier un jour de pluie, dis-je à voix haute. 

    —  Comment ça ? 

    Et elle me prit la loupe d’un geste rapide. Elle se pencha sur la photo. 

    —  Effectivement, il n’y a pas l’ombre d’une trace de boue sur les chaussures, dit-elle avec un frisson dans la voix.  

    Un jour de vent et de pluie, un type va sur un chantier en laissant son imperméable dans sa voiture, il monte sur un échafaudage glissant, il tombe du quatrième étage, et pas l’ombre de trace de boue sur ses chaussures. C’est très intrigant. 

    —  Vous savez où l’accident a eu lieu, lui demandai-je. 

    —  Oui, je connais l’endroit. J’y suis allé le jour de l’accident. Il y avait de la boue partout. 

    —  Vous pourriez m’y emmener… ce soir ? 

    —  Ce soir ? 

    Puis elle se leva d’un seul mouvement. 

    —  Je me change et on y va. 

    Elle sortit de la pièce en courant. Je mangeai le sandwich, qui avait pris froid entre temps. 

    Une dizaine de minutes plus tard, elle revint habillée en pantalon jean, des bottes noires, un veston de cuir par-dessus un pull léger. Une écharpe bleue autour du cou et une casquette complétaient la panoplie. Nous montâmes dans la voiture et elle m’indiqua le chemin à suivre. L’action lui donnait un air décidé, un regard brillant et avide, tel un malvoyant retrouvant la vue. 

    Le vent venant de la mer dispersa le brouillard dans la nuit. La lune apparut blanche et ronde. Elle saupoudra la végétation et les habitations d’une douce lumière blanche telle une couche de neige délicate. On laissa la ville, ses lumières et ses meurtres derrière nous. Nous roulâmes près de deux kilomètres sur une grande route, à l’ouest de Vikville. La route était en pente douce. Nous avançâmes à vitesse réduite. Nous croisâmes quelques voitures et d’autres nous dépassèrent, pressées d’aller flamber à Deauville. De temps à autre, je jetais un coup d’œil au rétroviseur afin de vérifier qu’on n’était pas suivi. Carole pointa un doigt vers la droite et la voiture s’engagea sur une route allant vers la mer et bordée de quelques maisons d’où les lumières, filtrées par des volets, étaient visibles dans la nuit. Elle me fit signe de m’arrêter devant un immeuble carré de cinq étages, en construction. Je garai la voiture au bord de la route, coupai le moteur et éteignis les phares. On resta à l’intérieur de la voiture sans bouger tout en regardant l’immeuble et ses alentours immédiats. Des échafaudages étaient en place. Le terrain autour du bâtiment était en terre nue. Ça avait l’air d’être un bâtiment en rénovation plutôt qu’en construction. La lumière blanche de la lune lui donnait un air blafard et accentuait sa laideur.  

    —  C’est l’immeuble en question, chuchota Carole dans mon oreille. 

    —  Les échafaudages sont encore en place, dis-je. 

    —  Oui, rien n’a bougé depuis l’accident. 

    —  Vraiment rien ? demandai-je d’une voix soupçonneuse. 

    Elle tourna sa tête vers moi, ses pupilles étaient lumineuses comme les phares d’une voiture dans un tunnel obscur. Son chuchotement rauque arriva à mes tympans et son haleine fraîche me caressa la joue. 

    —  Madame Martini a demandé à Hervé Dauzat d’arrêter ce chantier pour quelques semaines, me dit-elle en me griffant le bras. 

    —  Et Hervé a accepté ? 

    —  Hervé Dauzat est un homme avisé et madame Martini a quelques moyens de pression. 

    —  Comme quoi ? demandai-je. 

    Je la sentis hésiter, puis elle lâcha un long soupir.  

    —  Elle est capable de le mettre sur la paille sans aucune hésitation. Sur chaque chantier, elle fait baisser les prix des sous-traitants. Et pour celui qui se rebiffe, c’est la faillite pure et simple. C’est comme ça que la famille Martini s’est enrichie. Elle est impitoyable. Depuis plusieurs années, les artisans de la région refusent de travailler pour elle.  

    Je restai silencieux un moment puis je sortis mon téléphone et pris quelques photos du bâtiment. Je fis demi-tour et ramenai Carole chez elle. Elle resta silencieuse pendant tout le trajet retour. Son silence était doux et apaisant. En arrivant devant le perron, elle sortit de la voiture et avant de fermer la portière, elle me regarda et me lança : 

    —  Trouvez les assassins de Cédric et vous aurez un bonus. Un bonus exceptionnel. 

    Et elle partit vers l’entrée, en flottant dans l’air comme un oiseau qu’elle aurait été dans une vie antérieure.   

    Je partis vers le centre-ville, car ma nuit allait être longue et mouvementée. Je me garai à un endroit d’où je pouvais voir le bureau de vente d’Anna. Je remarquai qu’un rayon de lumière sortait d’une fenêtre du premier étage. Je sortis mon cellulaire et l’appelai. 

    —  Bonsoir Anna. 

    —  Bonsoir Vincent. 

    —  Avez-vous eu des nouvelles de Gabriel ? 

    —  Non, pas du tout. Et vous ? 

    —  Non, aucune. Vous êtes encore au bureau ? Je voudrais vous montrer quelque chose. 

    —  Non, je suis déjà partie. Passez demain si vous voulez. 

    —  D’accord, à demain. 

    Elle raccrocha. Je gardai mon cellulaire dans la main, je sortis de la voiture et à pas de loup, je m’approchai du bureau de vente. Je me tins sous le rayon lumineux et restai sans bouger. Un bruit étouffé de musique parvint à mes oreilles. Je composai le numéro de Gabriel et j’entendis une sonnerie juste au-dessus de moi, des pas puis le silence. Je tapai un message et l’envoyai à Gabriel. 

    Gabriel, c’est Vincent, je suis devant le bureau de vente d’Anna et je sais que tu es là. Ouvre-moi, il faut que je te parle. Je suis de ton côté. 

      

    Au bout de quelques secondes interminables, un message arriva. 

    La porte d’entrée est ouverte. 

      

    Je me dirigeai vers l’entrée, ouvris la porte et entrai dans le bâtiment. Il était là, tapi dans le noir, avec une respiration sifflante. Il ferma la porte à clé et sans dire un mot, nous montâmes au premier étage. On était dans un appartement-témoin, meublé avec goût et prêt à être habité. Je m’assis dans un grand fauteuil en cuir vert anglais. Gabriel s’assit par terre sur une moquette épaisse, et se mit en position du lotus. Il plissa les yeux et redressa son dos, sa respiration devint presque normale.  

    —  Pourquoi êtes-vous allé chez Chico ? demandai-je d’une voix douce et amicale. 

    —  Il avait pour moi un message de mon père. 

    —  Et que s’est-il passé ? 

    —  Quand je suis arrivé dans sa chambre, il était agonisant, alors j’ai paniqué et suis parti en courant. Au coin de la rue, j’ai appelé la police. Voilà, c’est tout. 

    —  Chico ne vous a rien dit ? 

    —  Rien, il ne m’a même pas reconnu. 

    —  Et après, qu’est-ce que vous avez fait ? 

    —  Je suis allé chez Anna pour me cacher. Mais Anna m’a amené ici. D’après elle, je suis plus en sécurité ici. 

    —  Et quand il y a des clients qui veulent visiter l’appartement-témoin, comment faites-vous ? 

    —  On a partiellement aménagé un appartement au deuxième étage. Il y a juste un lit.  

    Il me regarda comme s’il voulait me faire une confidence. 

    —  Pour Anna, un lit c’est toute la vie ! dit-il avec un sourire sardonique. 

    N’ayant rien à dire à ce sujet, je sortis de ma poche le poème et le lui tendis. 

    —  Dites-moi la signification de votre poème, je suis un peu perdu.  

    Il le prit d’une main, le lit en entier à voix haute. Il me toisa de son regard, mais un reflet d’inquiétude traversa ses paupières. 

    —  Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 

    —  Qui est le professeur ?  

    —  Ce n’était pas vraiment un professeur et il est mort. Une mort largement méritée. 

    —  Mais qui c’est ? insistai-je. 

    —  C’était l’entraîneur de l’équipe de football. Surnommé Bruno le boulet, dit-il d’une petite voix, et ses yeux se remplirent de larmes. 

    —  Vous a-t-il touché d’une façon inappropriée ? 

    Il fit non de la tête et commença à sangloter. 

    —  Dites-moi tout, je suis là pour vous aider. 

    Il s’essuya les yeux. 

    —  Je l’ai vu faire ça à des camarades de mon âge. C’était le même stratagème. Tu veux jouer dimanche, alors tu viens dans mon bureau et ce sera notre secret. 

    —  Il vous a fait la même chose ? demandai-je d’une voix enrouée.  

    —  Non, pas à moi.  

    —  Vous êtes sûr ? 

    —  Sûr et certain. Jamais il ne m’a touché. Pourquoi ne m’a-t-il jamais touché ? Cette question hante toutes mes nuits, dit-il en sanglotant. 

    À ce moment, j’étais convaincu qu’il me disait la vérité, rien que la vérité. Je le laissai là et je sortis de cette atmosphère hantée par un passé indélébile et qui collait à son présent. Je pensai qu’Anna cachait bien son jeu et essayait de protéger Gabriel. Dans quel but ? 

    J’évitai le quartier du restaurant Chez Basal. Je revins à l’hôtel sans me faire tirer dessus. Le trajet me parut long et sinistre. La lune était à moitié cachée par des nuages en forme de fantôme, avec une grande bouche entrouverte et prête à avaler le brouillard de la nuit. Je me mis au lit et m’endormis sans difficulté. Je passai une partie de la nuit à rêver qu’un type, sans visage, avec un marteau dans la main, tapait à répétition sur la tête de Bruno le boulet.  

    

  


   
    Chapitre 15 

      

    Histoires de famille 

      

      

    Ce vendredi matin, je me réveillai avec un goût bizarre sur la langue, comme si ma bouche avait été lavée avec du savon. Dehors, une pluie fine et droite formait un rideau presque transparent. Elle rebondissait sur les trottoirs et coulait dans le caniveau sans se presser. C’était une bonne pluie pour mouiller les habits, mais elle ne casserait pas les os. Je me sentis exténué, limé et vidé. Je fis monter un petit déjeuner. Je bus trois tasses de café, noir et amer, pour me laver la bouche et me réveiller complètement.  

    Je sortis mon carnet, pris mon stylo et fis un résumé des événements de la veille. Après avoir relu ma prose, je décidai d’appeler le capitaine Rainer. 

    —  Bonjour capitaine. C’est Vincent Leprince. 

    —  Monsieur Leprince, depuis que vous êtes là, on a un meurtre par jour. 

    —  Je ne suis pour rien dans vos histoires, je ne fais que passer. 

    —  Hier soir, le derviche tourneur s’est fait descendre dans le parking du restaurant Chez Basal. Ça me fait du boulot en plus, dit-il d’une voix hargneuse. 

    Il essayait de passer sa mauvaise humeur sur moi. J’en avais l’habitude avec les flics. 

    —  Que voulez-vous ? aboya-t-il. 

    —  Je voulais partager quelques informations sur le meurtre de Bruno le boulet. 

    —  Je vous écoute et soyez bref. 

    —  Les informations en ma possession indiquent que Bruno le boulet avait abusé de plusieurs jeunes garçons quand il était entraîneur de l’équipe de football. Grosso modo, si tu veux jouer, tu passes à la casserole. 

    —  C’est des rumeurs tout ça, me coupa-t-il. Il n’y a pas de preuve. 

    —  Des rumeurs ? Vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Il suffirait qu’un journaliste interroge l’une des victimes et ce sera le scandale de la décennie, et votre carrière sera enterrée.  

    Je l’entendis engueuler quelqu’un qui était entré dans son bureau. Au bout d’un moment, sa respiration reprit un rythme presque normal. 

    —  Qu’est-ce que vous voulez ? 

    —  Au vu de l’état du visage de Bruno le boulet, son meurtrier avait de la haine pour lui, et ce n’est pas le cas de Gabriel, qui est un jeune homme perturbé, mais pas violent. Donc vous lâchez la surveillance sur Gabriel, et je voudrais un accès au dossier de l’assassinat de Chico. 

    Il réfléchit un instant, poussa un long soupir ressemblant de près à un gémissement. 

    —  C’est d’accord, dit-il. Mais c’est donnant-donnant. Vous partagez vos informations sur l’assassinat de Bruno le boulet avec moi.  

    Je répondis par une question. 

    —  Qu’est-ce que vous avez sur Chico ? 

    Je l’entendis tourner des pages. 

    —  Chico a été tué par un coup de couteau porté sous le cœur et a été aussi étranglé par des mains puissantes. Il y avait aussi un demi-kilo de marijuana dans sa chambre. C’est tout ce qu’on a, et gardez ça pour vous. 

    —  Chico, c’était un vrai costaud. Ils ont dû se mettre à plusieurs pour le tuer, dis-je pour moi-même. 

    —  Le lieutenant Guirot pense que c’est un règlement de compte entre trafiquants. 

    —  Foutaises, répondis-je. Guirot, à force de penser, il va attraper une tendinite au cerveau. 

    Je me tus un instant. 

    —  C’est sérieux cette histoire de journaliste ? demanda-t-il d’une petite voix sans timbre. 

    —  C’est très sérieux. Si Gabriel se mettait à parler, vous en auriez pour votre matricule, et avec un bon avocat, il ne sera jamais condamné. On lui donnera sûrement une médaille pour avoir fait le ménage à votre place, et je raccrochai. 

    Le capitaine Rainer n’était ni un mauvais flic ni une mauvaise personne, il était surtout entouré de combinards assoiffés d’ambition.  

    Je me replongeai dans le dossier médical de Gabriel et parcourus la partie consacrée à Judith et à son entourage. 

      

    Ma grand-mère Judith est une personne forte, égocentrique, manipulatrice, sans pitié et névrosée. Elle est capable d’utiliser tous les stratagèmes pour arriver à ses fins. À presque quatre-vingts ans, elle fait encore du ski, c’est une vraie force de la nature. Elle a mal au genou gauche depuis des années, mais vous ne l’entendrez jamais se plaindre. Pas d’explication et pas de lamentation, c’est la règle de vie qu’elle a adoptée. Dès qu’une personne est sous sa coupe, elle est capable de lui empoisonner l’existence et de lui en faire baver. Avec elle, c’est toujours une histoire de pouvoir. 

    Maurice, mon grand-père, est décédé après une longue maladie, cancer des poumons. C’est la version officielle. Mais la réalité est qu’à la suite d’un mauvais placement financier qu’il avait effectué sans l’accord de ma grand-mère, elle avait décidé de le punir. Elle commença par couper en deux, dans le sens de la longueur, leur lit de noce et l’obligea à dormir dans une autre chambre. Mon grand-père était plutôt introverti, il recommença à fumer et à boire jusqu’à la maladie. Il passa deux ans en chimiothérapie mais rien n’y fit, il décéda seul dans un hôpital. Ma grand-mère ne changea pas un iota de son comportement. 

    Aussi loin que remontent mes souvenirs, ma grand-mère n’a jamais été proche de mon père, Hervé. Elle ne lui parlait pratiquement jamais. Elle ne voulait pas de lui comme gendre. Elle n’avait que du mépris pour lui et disait qu’il était un type sans finesse et sans classe. Elle l’avait surnommé « Le bourrin de la construction ». Quand mon père est parti à l’étranger pour le travail, ma grand-mère disait de lui qu’un raté n’avait pas besoin de s’expatrier et que vivre comme un raté local lui conviendrait mieux. Un raté doublé d’un mari infidèle. Elle le soupçonnait d’avoir une double vie. Il aime les brunes exotiques.  

    Le grand amour de Judith, c’était ma mère, Brigitte. Elle l’avait prénommée Brigitte en hommage à Brigitte Bardot, son idole de jeunesse. Ma mère était une enfant gâtée et capricieuse. Mais elle était belle et sexy à faire fondre les glaçons dans votre frigidaire rien qu’en passant à proximité. Je n’ai jamais compris le pourquoi de son mariage avec mon père. 

    Quand j’étais enfant, je passais beaucoup de temps chez ma grand-mère. Vers l’âge de huit ans, un marchand de tapis – Michael – fit son apparition. C’était un type assez grand, belle gueule avec de bonnes manières. Élégant, un visage sympathique, le teint légèrement mat et une chevelure abondante. Il avait une voix suave et s’exprimait avec aisance. Toujours sapé comme un vendeur de voitures. Tout le contraire de ce qu’était mon grand-père. Elle en pinça pour Michael et acheta plusieurs de ses tapis d’Orient. Michael était un homme divorcé, il devint un amant occasionnel pour elle. Il était de quinze ans plus jeune que mon grand-père et de cinq ans plus jeune que ma grand-mère. Le fait d’avoir un cancer et d’être cocu poussa mon grand-père à se laisser aller, et il perdit le goût de vivre. 

    Madame Nafissa Louba, la gouvernante, s’occupe de Judith, mais Judith sait être reconnaissante. C’est elle qui paye les frais de scolarité universitaire des deux enfants de madame Louba, laquelle exauce à la lettre les désirs de Judith. Elle doit tout à Judith et ne fera jamais rien contre elle, du moins jusqu’à la fin de scolarité de ses enfants. 

    Les deux jardiniers – Marcel et Roger Katino – ont deux maîtres, Judith et le maire Fernand Ledavant. Judith gère l’usine de matériel électrique et Fernand gère la ville. À eux deux, ils contrôlent Vikville. Marcel, le plus costaud, fait le messager entre Judith et Fernand. Rien ne se fait dans la ville sans leur accord. Marcel et Roger sont les hommes à tout faire du maire. Roger est assez froid et sanguinaire dans son comportement. Ils doivent tout à Judith et à Fernand.  

      

    Un frisson me traversa le corps. J’avalai ma salive. Ma langue était sèche comme du papier froissé. Je touchai mon front, il était froid. Je restai assis avec une certaine rigidité dans les jambes. J’écoutai les bruits venant de la rue. Des bruits ordinaires comme celui d’une voiture qui freine, ou le cri d’un corbeau perché au sommet du lampadaire d’en face. La pluie avait cessé de remplir le caniveau et des rayons de lumière inondèrent la chambre. Je joignis les deux mains sur mon ventre, laissai le soleil me réchauffer le visage et fermai les yeux.  

    Je pensai qu’entre sa grand-mère et Bruno le boulet, Gabriel avait de quoi péter plusieurs câbles, passer sa vie à ingurgiter des pilules et voir des éléphants roses avec des ailes. Chose curieuse, Gabriel n’avait pas mentionné Anna. Pas une seule fois.  

    À Singapour, la journée était presque finie, j’appelai Jerry Wolong, mais tombai sur son répondeur. Je laissai un message lui demandant de me donner des nouvelles de la brune au pull rouge. 

    Je m’habillai et sortis déjeuner dans un bistrot à deux pas de l’hôtel. Personne ne me suivit. J’avais faim et j’étais en rupture de cholestérol. Je m’offris un steak-frites. La viande avait un arrière-goût de caoutchouc brûlé et les frites étaient aussi mollasses que des spaghettis trop cuits. Je rinçai tout ça avec un double café noir. Je payai et retournai à l’hôtel en marchant doucement, comme un petit vieux souffrant. Soudain mon téléphone sonna, je décrochai. C’était une voix agitée qui répéta mon nom. 

    —  Vincent ? Vincent, vous êtes là ? 

    —  Oui, je suis là. Calmez-vous, Gabriel. 

    —  Ils viennent d’arrêter Anna. 

    —  Qui ça, ils ?  

    —  La police. Le lieutenant Guirot. 

    —  Où êtes-vous en ce moment ? 

    —  Dans le bureau de vente, enfermé au deuxième étage. 

    —  Ne bougez pas de là, j’arrive. Vous ne bougez pas de là, compris ? 

    —  Compris, je ne bouge pas. 

    Je sortis en courant, sautai dans ma voiture et fis crisser les pneus sur la chaussée en faisant gicler l’eau de pluie. 

    

  


   
      Chapitre 16 

      

    Une femme dans la nuit 

      

      

    Le jeu de la police consistait à lâcher la surveillance sur Gabriel, mais en mettant la pression sur lui par l’intermédiaire d’Anna. En arrêtant Anna, c’était Gabriel qui était visé. C’était lui le plus fragile et le maillon faible. Bien joué de la part du lieutenant Guirot. Mais j’avais un jeu d’avance sur lui. Je savais où était Gabriel et j’avais l’intention de le faire parler rapidement. Je m’arrêtai à une dizaine de mètres du bureau de vente d’Anna. Il n’y avait pas grand monde dans la rue et pour cause, c’était l’heure du déjeuner. Gabriel arriva en courant et s’engouffra dans ma voiture. Je démarrai et me dirigeai vers la maison de sa grand-mère. C’était le seul endroit où il serait en sécurité. Il avait le visage rouge et la respiration bruyante. 

    —  Calmez-vous et racontez-moi ce qui s’est passé, lui dis-je. 

    Il fixa un point loin devant lui puis respira profondément. 

    —  C’était vers midi, quatre policiers sont arrivés au bureau de vente. Deux en tenue et deux en civil, dont le lieutenant Guirot.  

    —  Où étiez-vous ? 

    —  Je suis monté au deuxième étage et je me suis caché dans un placard. N’entendant plus rien, je suis descendu au rez-de-chaussée, mais il n’y avait plus personne. La voiture d’Anna était encore dans le parking. 

    —  Et ensuite ? 

    —  Je vous ai appelé et après vous j’ai appelé sa mère, Valérie, pour l’informer de la situation. 

    —  Qu’a-t-elle dit, Valérie ? 

    —  Qu’elle allait appeler son avocat, Jean Duchemin. 

    —  Avec maître Duchemin, Anna sera entre de bonnes mains. Vous n’avez plus à vous inquiéter. Calmez-vous. 

    Il tourna sa tête vers moi, avec un regard de pleurnichard chronique. 

    —  Mais vous ne comprenez pas. Anna est innocente. Elle n’y est pour rien dans le meurtre de Bruno le boulet. 

    Je décidai de le mettre à l’épreuve et de le faire craquer :  

    —  Comment pourriez-vous être si sûr de ça ? 

    —  Je le sais, c’est tout. Ce n’est pas elle, martela-t-il. 

    —  Si Anna a été arrêtée, c’est à cause de vous. 

    Il me regarda avec des yeux ronds. Je continuai : 

    —  Vous, vous avez votre grand-mère qui vous protège, mais Anna, elle n’a personne et vous êtes son seul soutien. Et je suis là pour vous aider. 

    Il ressassa un instant, essaya de trouver une position confortable sur le siège et se mit à parler : 

    —  C’est Nafissa qui a fait ça ! 

    —  Comment ça ? Nafissa ? Expliquez-vous, on n’accuse pas les gens sans preuve. 

    —  La nuit où on a tagué la maison de Bruno le boulet, j’ai vu Nafissa entrer chez Bruno. 

    —  Et alors ? 

    —  Bruno le boulet était allongé sur un canapé en train de boire. Elle est entrée dans son salon, a retiré sa veste et s’est installée dans un fauteuil, en face de lui. Et après ça, je suis parti. 

    —  Ça tombe bien, on va lui demander des explications, à Nafissa. 

    Chez les Videau, un calme menaçant régnait dans le parc. Pas de bruit de tronçonneuse. Rien que le bruit des oiseaux qui passaient d’un arbre à l’autre. On s’installa au salon, Judith, Gabriel et moi-même. Sans lui donner d’explication, Judith consentit à appeler madame Louba. Elle arriva en se balançant. Elle déclina mon invitation à s’asseoir et resta debout à côté de Judith. Je fis un résumé succinct de l’arrestation d’Anna avant de demander des explications à madame Louba.  

    —  Madame Louba, la nuit du meurtre de Bruno le boulet, quelqu’un vous a vue entrer chez ce dernier, et pas la peine de nier, et j’ajouterai que je ne suis pas de la police et je ne vous accuse de rien, du moins pour le moment. 

    Madame Louba mit sa main sur sa bouche et commença à pleurer en silence. 

    —  Je ne l’ai pas tué, je suis innocente, couina-t-elle. 

    Le visage de Judith se vida de son sang et devint cireux. Elle toussa deux fois de suite. Le bruit de sa toux grasse avait un écho funèbre. Elle prit la main de Nafissa pour la réconforter. 

    —  C’est moi qui ai envoyé Nafissa chez Bruno, dit-elle en me regardant dans les yeux. 

    Gabriel poussa un vagissement comme un lièvre pris au piège. Je la regardais sans dire un mot. Ne pouvant faire autrement, elle continua à parler : 

    —  Nafissa a livré une enveloppe à Bruno, de ma part.  

    —  Une enveloppe ? De l’argent ? demandai-je. 

    —  Ce n’est pas grand-chose. Il s’agit de cinq mille euros. Bruno avait des dettes de jeu et je lui prête de l’argent, de temps en temps. Bruno, je le connais depuis qu’il est tout petit. 

    Un silence inerte plana au-dessus de nous, entrecoupé par les pleurs de Nafissa. Des nuages noirs passèrent au-dessus de la maison, poussés par le vent du nord. Les tapis d’Orient prirent un teint terne. 

    —  Combien de temps êtes-vous restée avec Bruno ? demandai-je à Nafissa. 

    —  Pas plus d’un quart d’heure, répondit-elle en reniflant et sans lever la tête. Quand je suis partie, il était vivant et saoul. Très saoul. Sur la table devant lui, il y avait une bouteille de whisky presque vide. Il m’a fait comprendre qu’il attendait quelqu’un. 

    —  A-t-il dit qui c’était ? 

    —  Non, il n’a rien dit. Il était à moitié conscient. 

    —  Vous comprenez qu’avec le témoignage de Gabriel, vous devenez le principal suspect du meurtre. Ce qui manque à la police c’est un mobile, et le chantage en est un bon pour tuer. 

    —  Il n’y a aucun chantage, et mon petit-fils ne témoignera jamais ni contre moi ni contre Nafissa, crâna Judith. 

    Gabriel miaula de douleur imaginaire. Je la regardai un instant en me disant si elle savait ce que Gabriel pensait d’elle, elle crânerait beaucoup moins. 

    Je réfléchis un instant puis tournai la tête vers Gabriel. 

    —  Gabriel, préparez un sac de voyage, je vous emmène loin d’ici. 

    Gabriel se leva et partit en courant. On l’entendit monter les escaliers en poussant un hurlement à réveiller les morts du siècle dernier.  

    —  Je peux prendre soin de mon petit-fils, me dit Judith sans beaucoup de conviction dans la voix. 

    J’essayai de ne pas me lever pour lui asséner une bonne claque. 

    —  Ce que vous ne comprenez pas, c’est que la police a entre ses mains Anna et que Gabriel est prêt à tout pour la libérer et se disculper en même temps. Gabriel est un jeune homme fragile. Il ne supportera pas un interrogatoire serré. Si le lieutenant Guirot commence à farfouiller dans vos histoires, il y a des chances qu’il découvre une partie de vos secrets. Vous serez poursuivie pour meurtre. 

    Je me levai et sortis de la maison. Dehors, un écureuil roux fit semblant de ne pas me voir, déterra une grosse noix et en courant, grimpa sur un chêne centenaire.  

    J’appelai Valérie pour lui demander de préparer une chambre à la clinique pour Gabriel. Elle me répondit que sa chambre habituelle était déjà prête pour lui. Gabriel arriva avec son sac à dos qu’il jeta sur le siège arrière. Il prit place à l’avant de la voiture et nous partîmes en silence.   

    À un carrefour, un mâle dans une grosse limousine, arrivant sur ma gauche, essaya de passer devant moi sans accorder la priorité à ma voiture, mais cette dernière fonça et l’obligea à s’arrêter. Je baissai ma vitre et lançai : 

    —  Alors prolo, on ne sait plus conduire. 

    Je n’attendis pas sa réponse et appuyai sur l’accélérateur. 

    À notre arrivée à la clinique, Valérie, avec beaucoup de tendresse, prit Gabriel par le bras et le guida vers l’intérieur. Elle revint au bout de cinq minutes. 

    —  Gabriel est dans sa chambre et je m’occuperai personnellement de lui. 

    —  Il faut le garder ici tant qu’Anna est en garde à vue. Bourrez-le de somnifères si c’est nécessaire pour qu’il reste tranquille. 

    —  D’accord, j’y veillerai. Votre enquête sur Bruno avance-t-elle ? 

    —  Un peu.  

    Je l’observai un moment. 

    —  Il y a quelqu’un ici qui s’occupe de la dialyse d’Hervé ? 

    —  Oui, c’est Dominique, le néphrologue. Je vais vous le chercher. 

    Elle fit demi-tour et s’engouffra à l’intérieur de la clinique. Elle avait la démarche lente et saccadée d’un robot, avec des batteries déchargées. 

    Un type ventripotent s’avança vers moi, coincé dans une blouse blanche et une cigarette dans la main gauche. Il avait des lèvres épaisses, un front large, un sourire rusé et des yeux scrutateurs. Il promenait sa bedaine avec précaution comme si elle contenait un trésor antique. Il m’examina d’un regard rapide et s’arrêta à un mètre de moi. 

    —  Qu’est-ce que je pourrais faire pour vous ? dit-il d’une voix usée. 

    —  C’est au sujet de la dialyse d’Hervé Dauzat.  

    Il hocha la tête avec élégance, mais ne dit rien.  

    —  Quelle est la prochaine date prévue pour sa dialyse ? 

    —  Dans une semaine, répondit-il. 

    —  Et s’il ne fait pas sa dialyse, que se passera-t-il ? 

    —  Il a un peu de flexibilité, mais pas trop. Mais il pourrait faire sa dialyse dans un pays voisin comme la Suisse. 

    —  Avez-vous trouvé des donneurs pour Hervé ? 

    Il resta silencieux un moment. 

    —  À dire vrai, Hervé Dauzat n’a jamais souhaité être greffé. 

    —  Ah oui ? 

    —  Mais son fils Gabriel est venu me voir pour me proposer de donner un rein à son père. Hervé, quand il a su ça, est entré dans une colère noire. Il nous a expliqué que Gabriel était encore jeune et qu’il avait besoin de ses deux reins.  

    Il se tut un instant pour reprendre son souffle et essuyer la sueur sur son front. 

    —  Mais le docteur Gérard Lainatti avait pris l’initiative de faire des analyses de compatibilité entre Gabriel et son père Hervé. 

    —  Ce n’est pas un peu illégal ? demandai-je. 

    —  Il faut poser la question au docteur Lainatti, c’est lui le patron ici. 

    —  Et qu’est-ce que ça a donné, au juste ? 

    Il fit une moue avec ses grosses lèvres et jeta sa cigarette par terre. Il l’écrasa du bout de sa chaussure, me regarda dans les yeux. 

    —  On a eu une grosse surprise : ils ne sont pas compatibles.  

    —  Pas compatible, répétai-je comme un écho. 

    —  Bien sûr, tout ceci est entre nous. Je ne vous ai rien dit. Il va de soi que Gabriel et Hervé ne sont pas au courant. 

    Je restai là immobile comme une vieille statue. 

    —  Quelle est votre conclusion ? demandai-je d’une voix sans timbre. 

    Il pianota sur sa bedaine comme s’il composait une mélodie.  

    —  Il y a une forte probabilité que l’un ne soit pas le fils de l’autre, biologiquement parlant. Il n’y a que la mère de Gabriel qui pourrait nous renseigner. Mais comme elle est décédée… 

    Il laissa sa phrase en suspens et, d’un pas rapide pour sa corpulence, retourna à l’intérieur de la clinique. J’avais l’impression que ma langue était devenue aussi sèche et rugueuse qu’un vieux morceau de bois. Si Hervé n’était pas le père biologique de Gabriel, alors qui serait le père ? me demandai-je à voix haute en mon for intérieur. 

    Je fis un arrêt chez maître Duchemin pour échanger quelques informations et, sans entrer dans les détails, lui expliquai que la police n’avait rien de concret contre Anna : pas de mobile. Puis je retournai à l’hôtel faire le point avec mes pensées. Je ne voyais pas Nafissa tuer Bruno le boulet, même si Judith en était la commanditaire. Nafissa n’avait pas de méchanceté dans son comportement, et ses ambitions étaient limitées, raisonnables, et se résumaient à bien éduquer ses enfants. Mais la nouveauté, c’est que Bruno était saoul et qu’il attendait quelqu’un. Donc pour lui massacrer le visage, l’assassin n’avait pas besoin d’être très fort physiquement. 

    Et une nouvelle énigme à résoudre : Qui serait le père biologique de Gabriel ?  

    Et quel serait le rôle du docteur Gérard Lainatti dans cette histoire ?  

    Trafic de marijuana ? 

    Dans ma chambre, je restai là à regarder par la fenêtre, et à attendre que quelque chose se passe, mais il ne se passa rien. Au bout d’une heure, je commençai à avoir faim et décidai d’aller dîner dehors, histoire de me changer les idées. Je sortis de l’hôtel, montai dans ma voiture et pris la direction du restaurant Chez Basal. Isabella était de méchante humeur. Elle me servit un caviar d’aubergine, suivi d’un foie de veau accompagné de son écrasée de pommes de terre. À la fin du dîner, elle me confia que son fils unique, de vingt-huit ans, avait décidé de devenir végane. Un comble pour elle qui cuisinait la viande comme personne.  

    Elle était assise en face de moi, les yeux fermés et la bouche à moitié ouverte, à me parler de son fils tel un vieux couple. Elle sortit un paquet de cigarettes, en alluma une à l’aide d’un petit briquet argenté et essaya de me sourire, mais ne réussit qu’à faire une grimace pleine de douleur et de dignité. Je pensai que ce soir, Isabella avait surtout besoin de câlins. Pour une femme de plus de cinquante, c’était dur de trouver un homme potable, d’un âge décent, et avoir une relation stable. Je payai l’addition, lui touchai le dos de la main et m’éclipsai en laissant un généreux pourboire.  

    Dehors, pas de voitures de police. Pas de bruit de pistolets. Rien que le grand silence de la nuit. Une horloge se mit à sonner et m’envoya ses vibrations dans les tympans, ce qui fit frissonner le haut de mon corps.  

    

  


   
      

    Chapitre 17 

      

    Valérie 

      

      

    En garant ma voiture dans le parking de l’hôtel, un véhicule me fit un appel de phare, puis la portière côté conducteur s’ouvrit et Valérie fit son apparition. Elle marcha d’un pas rapide et s’installa sur le siège avant de ma voiture. Elle était pâle, claquait des dents et sa bouche était enflée. Je lui pris les mains, elles étaient froides comme l’intérieur d’un congélateur. 

    —  Valérie, qu’est-ce qui se passe ? 

    —  Gérard a disparu, me dit-elle d’une voix faible. 

    —  N’était-il pas en séminaire à Paris ? 

    —  Ce soir, après avoir installé Gabriel à la clinique, j’ai appelé Gérard pour lui demander de rentrer, mais je suis tombé sur sa messagerie. J’ai appelé l’hôtel où il a l’habitude de descendre, qui m’a informé que Gérard n’avait pas pris de chambre chez eux. Après ça, j’ai appelé la police pour signaler sa disparition et une heure après, j’ai reçu la visite de Roger Katino. Il a commencé par me battre, et après il m’a dit de me tenir tranquille sinon je ne verrai plus jamais mon mari. Je ne sais pas quoi faire. À Vikville, vous êtes la seule personne en qui je peux avoir confiance. 

    —  Pensez-vous que les frères Katino détiennent votre mari ? 

    —  Je n’en sais rien. Je ne sais plus quoi penser, je me sens perdue, dit-elle avec un frisson dans la voix. 

    Je mis mes mains sur le volant et le serrai fort comme si je voulais étrangler quelqu’un. Je réfléchis un instant et lui dis : 

    —  On dirait que quelqu’un essaye de faire pression sur votre mari en utilisant votre fille Anna. Ce quelqu’un a apparemment le bras assez long pour savoir ce qui se passe au poste de police.  

    Je tournai la tête vers Valérie. 

    —  En quoi consiste exactement le business de votre mari ? 

    Elle tourna le visage vers moi en ouvrant grand les yeux. 

    —  Il soigne les malades, dit-elle avec un air innocent. 

    —  Je ne parlais pas de médecine, je parlais de son vrai business. 

    —  J’aurais dû le quitter, il y a de cela plusieurs années, dit-elle en sanglotant. 

    —  Cela ne sert à rien de pleurer, lui dis-je. 

    Elle n’était pas prête à me faire des confidences sur son mari. Je changeai de sujet. 

    —  Où habitent les frères Katino ?  

    —  Ils habitent une maison pas loin de celle du maire. 

    Je mis la voiture en marche. Valérie me guida à travers la ville, jusqu’à arriver devant une petite bicoque grise. 

    —  C’est ça la maison des Katino, dit-elle en pointant son index vers la bicoque grise qui était plongée dans le noir. 

    —  On dirait qu’ils ne sont pas là. 

    Je coupai le moteur et nous restâmes un moment à écouter les bruits autour de nous. La petite bicoque était plus silencieuse qu’un cimetière. 

    Elle réfléchit un court instant. 

    —  Ils sont sûrement dans la ferme du maire, à une soixantaine de kilomètres au sud, du côté d’Orbec, dit-elle d’une voix essoufflée. 

    —  Dites-moi où exactement et j’irai jeter un coup d’œil, seul. 

    —  Ah non, je viens avec vous. J’y suis allé une seule fois et je ne me souviens pas très bien de l’adresse.  

    Je la regardai du coin de l’œil, elle griffonna un sourire sur son visage. 

    —  Je me suis habillée pour la circonstance, me souffla-t-elle au visage. 

    Je la détaillai de bas en haut. Elle avait mis des chaussures de marche, un pantalon bleu foncé, un pull et une veste noirs. Elle était prête pour l’action. 

    Ma voiture, sans trop râler, se mit en route vers Orbec. On roula vers le sud un bon moment. On traversa une rivière, puis on enjamba l’autoroute A13. Juste au-dessous de nous, en direction de Paris, un gros camion était allongé en travers de l’A13 et un autre véhicule était dans le fossé. Des pompiers et des gendarmes étaient affairés à sauver des vies. On laissa ça derrière nous et l’on continua sur la départementale D579 jusqu’à Lisieux. Des véhicules nous croisaient en roulant à tambour battant, comme poursuivis par des fantômes. L’obscurité de la nuit donnait aux hangars un air irréel. À Lisieux, on prit la D519 jusqu’à une bifurcation au niveau d’un camping sur la gauche. Là, on tourna deux fois à droite et l’on se trouva dans un cul-de-sac. On dépassa un premier corps de ferme et Valérie me toucha le bras. J’arrêtai la voiture sur le bas-côté, derrière une haie, et éteignis mes phares. 

    —  La ferme est là-bas au bout, dit-elle d’une voix sourde. 

    On voyait la masse obscure d’une longère à cent mètres. Elle était isolée au milieu des champs. Je pris une torche de la boîte à gants que je mis dans une poche et nous sortîmes de la voiture, mon Beretta à la main. 

    —  On va se rapprocher de la ferme sans faire de bruit, lui dis-je. Vous marcherez dans mes pas. 

    Elle acquiesça d’un signe de la tête. Soudain, elle se blottit contre moi. 

    —  J’ai une peur bleue, chuchota-t-elle dans mon oreille, et elle m’embrassa sur la bouche. 

    Je lui rendis son baiser. Elle avait les lèvres chaudes et l’haleine enflammée. Elle se calma un peu et détacha son étreinte.  

    On se mit en route en file indienne. Le chemin était presque régulier, mais Valérie trébucha une fois et elle s’agrippa à la ceinture de mon pantalon. Je sentis sa main chaude au bas de mon dos. La longère apparut devant nous avec un trou rectangulaire de lumière jaune à droite de la porte d’entrée. On se mit à plat ventre. Deux voitures étaient garées devant nous. Je reconnus la camionnette blanche des Kitano, l’ayant déjà vue chez Judith. L’autre était une voiture rouge à quatre portes.   

    Valérie se pencha vers moi. 

    —  C’est la fenêtre du salon, me dit-elle. 

    —  Sauriez-vous à qui appartient la voiture rouge ? demandai-je en chuchotant. 

    Elle fixa la voiture en question puis fit non de la tête. Je rangeai mon pistolet dans son holster. 

    —  Vous restez ici, moi je vais m’approcher de la fenêtre. 

    Et sans attendre sa réponse, courbé en deux, je m’avançai vers la longère. Au passage, je touchai le capot de la camionnette, il était froid, mais celui de la voiture rouge était encore chaud. De l’extérieur, je voyais deux hommes de face et le dos d’une femme. Marcel était assis dans un vieux fauteuil et faisait face à la femme. Roger était allongé sur un très vieux canapé en cuir, couleur chocolat. Marcel n’était pas de bonne humeur. Il regarda son frère Roger d’un air dubitatif. 

    —  Le maire n’est pas content. La mort de Chico n’était pas nécessaire, dit Marcel d’une voix puissante. 

    Roger tira sur sa cigarette et répondit d’une voix rauque : 

    —  C’était inévitable. Il n’arrêtait pas de gigoter et m’a balancé son pied entre les jambes, le couteau a dérapé, c’était presque un réflexe. 

    La femme tourna légèrement sa tête vers Roger, je fus surpris de voir Karine, la blonde vulgaire d’Eddy.  

    —  Il y a beaucoup trop de morts : Cédric, Bruno, le derviche tourneur et Chico. Eddy est dans tous ses états et il pense que quelqu’un essaye de manipuler le maire Ledavant et la famille Martini contre lui, afin de l’affaiblir et de lui piquer ses affaires. 

    —  La mort de Cédric, c’était un accident bête, dit Roger.  

    —  Et le derviche tourneur ? lança Karine. 

    —  C’était indispensable. Il était en train de donner des informations sur l’accident de Cédric au flic privé, répondit Roger. Il fallait s’en débarrasser définitivement. 

    —  Le vrai problème, c’est la mort de Bruno, dit Karine. 

    —  Nous, on n’y est pour rien dans la mort de Bruno, dit Marcel d’une voix autoritaire. 

    —  Par conséquent, il est urgent d’agir, dit Karine en fixant son regard sur Marcel. Eddy pense qu’il y a une taupe dans son équipe et a fait appel au privé Vincent Leprince. 

    Ils se turent un instant. Karine se leva. 

    —  Comme convenu, demain à dix heures du matin, la porte de secours du Mirador ne sera pas fermée. Eddy sera dans son bureau avec ses deux sbires pour sa réunion du matin. Ce sera à vous de jouer, dit Karine. 

    —  Et toi, où seras-tu ? demanda Marcel. 

    —  Je ne serai pas très loin de toi mon chou, lui dit-elle en lui caressant la joue. Il est temps que je retourne au club, sinon Eddy va avoir des soupçons. 

    —  Eddy, je l’emmerde, répliqua Marcel d’une voix virile. 

    Elle se dirigea vers la sortie, je m’aplatis contre le mur. La porte s’ouvrit et Karine émergea suivie de Marcel. Elle se retourna vers lui, l’embrassa longuement sur la bouche. 

    —  Demain matin, sois à l’heure, brute, et elle lui sourit en gloussant.   

    Elle monta dans la voiture rouge et partit vers la grande route. Marcel rentra et ferma la porte. De la fenêtre je le vis allumer une cigarette et s’asseoir là où était assise Karine. 

    —  Qu’est-ce qu’on fait du toubib ? demanda Roger. 

    —  On le laisse dormir ici pour le moment, et après avoir réglé son affaire à Eddy, je lui expliquerai que c’est moi le nouveau patron et que pour lui il n’y a pas de changement. 

    —  Tu penses qu’il acceptera ? demanda Roger. 

    —  J’ai des photos qui le pousseront à accepter s’il veut éviter un scandale, répondit laconiquement Marcel. Allez, je vais prendre une douche, éteins la lumière et couche-toi. Demain, on partira à sept heures du matin. On fera un arrêt chez Judith avant de prendre possession du Mirador.  

    J’entendis les pas de Marcel s’éloigner vers l’aile gauche de la longère. La lumière s’éteignit et l’on entendit plus qu’un poste de radio qui grésillait quelque part dans la pièce. Je revins sur mes pas et trouvai Valérie allongée sur l’herbe au même endroit. Je lui expliquai un peu la situation, sans lui dévoiler la partie photo-chantage que Marcel avait mentionnée. Je lui expliquai mon plan pour libérer Gérard. Elle en accepta le risque, car une bonne partie du succès de l’opération dépendait d’elle. 

    De gros nuages assez serviables cachèrent la lune et nous avançâmes dans une obscurité presque totale. La terre sous nos pieds amortissait le bruit de nos chaussures. Je me mis contre le mur, à gauche de la porte avec mon pistolet prêt à faire feu. Valérie se mit juste devant la porte et frappa. On entendit un bruit, puis la voix basse de Roger se fit entendre. 

    —  Qui c’est ? 

    —  C’est Karine, ouvre-moi, j’ai crevé, dit Valérie d’une voix aiguë. 

    —  Karine, tu fais vraiment chier. J’arrive, grommela Roger. 

    On entendit à peine ses pas, il était sûrement en chaussettes. Il ouvrit la porte et resta planté devant Valérie, la bouche à moitié ouverte et prête à crier. J’avançai et lui collai le canon de mon pistolet dans le ventre. 

    —  Tu cries, je te fais une deuxième sortie dans ton estomac. Lève les mains et tourne-toi doucement.  

    Au moment où il commença à se retourner, je lui assénai un coup sur la tête, je le pris dans mes bras et l’accompagnai jusqu’au sol où il s’affala sans faire de bruit. Sur la table basse en bois pourri, il y avait un pistolet. Je dis à Valérie de le prendre et de le pointer sur Roger. 

    —  Au moindre geste brusque, tire-lui dessus. Pas de pitié, lui dis-je.  

    Elle fit oui de la tête sans prononcer un mot. Elle avait la main qui tremblait. 

    On entendait le bruit d’une douche sur notre gauche. J’allumai ma torche et je m’aventurai vers la droite dans un couloir étroit et obscur. La première pièce était fermée à clé, je collai mon oreille sur la porte et j’entendis un faible ronflement. Les autres pièces étaient pleines de poussières et de vieux meubles. Je revins au salon et m’assis dans le fauteuil qu’occupait Marcel ; je rangeai ma torche et gardai mon pistolet à la main. La douche s’arrêta et l’on entendit siffloter. Valérie tenait en joue Roger qui commençait à avoir une respiration moins sifflante. Le réveil était pour bientôt, pensai-je. Il ouvrit un œil puis un deuxième, se mit sur son derrière doucement en un boxeur groggy. Il toucha le sommet de son crâne et ramena ses doigts devant les yeux. Ils étaient tachés de sang. Il couina et son regard devint vitreux et froid comme du marbre. 

    —  Tu es un homme mort, me dit-il en m’envoyant son haleine fétide sur le visage.  

    Il tourna son regard vers Valérie. 

    —  Toi salope, tu n’as pas fini d’en baver… 

    Sans terminer sa phrase, il se jeta sur elle avec une vitesse rare pour une personne de sa corpulence. On entendit un bang et Roger tomba par terre, les mains sur le ventre. Il respira avec difficulté. D’un bond je me levai, me mis à genoux devant lui et tâtai son pouls. Il était encore vivant, mais plus pour très longtemps. À cet instant, Marcel fit son entrée au salon avec un pistolet pointé sur moi. Il me tira dessus, je me laissai tomber sur le sol. La balle siffla en effleurant mes cheveux. Valérie n’hésita pas une fraction de seconde et lui tira dessus à deux reprises. À cette distance, elle le rata. Marcel fit demi-tour et s’enfuit dans le couloir de gauche. Il faisait sombre et je ne voulais pas risquer ma vie en le poursuivant. Une porte claqua, le cliquetis d’un moteur, puis le bruit d’une voiture qui s’éloigne. Je regardai par la fenêtre et vis l’arrière de la voiture du docteur Gérard suivi par une traînée de poussière.  

     Je laissai Roger là où il était. Au vu de son état, il ne risquait pas d’aller bien loin. D’un coup de pied, la porte céda et nous trouvâmes le docteur allongé sur un vieux lit, tout habillé et avec ses chaussures. Il ronflait comme une vieille locomotive à vapeur, mais il n’y avait pas de signes extérieurs de violence sur lui. Il avait sûrement été drogué. Valérie m’aida à le mettre debout, à le sortir de là et à l’installer à l’arrière de ma voiture.  

    —  Valérie, vous restez avec Gérard, le temps que je discute avec Roger. 

    —  Faites vite, me dit-elle. Quelqu’un a peut-être entendu les coups de feu. Il faut appeler une ambulance. 

    Je lui tapotai le bras. 

    —  Je m’occupe de tout. C’était de la légitime défense. Où est le pistolet de Roger ? 

    —  Je l’ai laissé tomber par terre. 

    —  Pas de panique, je reviens dans une minute. 

    À l’intérieur de la longère, j’allumai l’ampoule du plafond. Je trouvai le pistolet par terre, le pris et l’essuyai avec un mouchoir. Roger tenait toujours son ventre et poussait des gémissements. Je m’approchai de lui, mis un genou à terre. Il ouvrit un œil et me vit. 

    —  Appelez une ambulance, je ne veux pas mourir, dit-il en crachant du sang. 

    —  Avant l’arrivée de l’ambulance, vous allez répondre à quelques questions. 

    —  Faites vite, appelez une ambulance s’il vous plaît, répéta-t-il. 

    —  Qui a tué Cédric ? Et pourquoi ? 

    Il cracha du sang sur sa chemise. 

    —  C’était un accident. Bruno et Cédric se sont battus, Cédric est tombé et sa tête a heurté le bord de cheminée chez Bruno. Marcel et moi, nous l’avons transporté sur un chantier pour le maquiller en accident. 

    —  Et pourquoi se sont-ils battus ? 

    —  Cédric voulait récupérer des photos compromettantes avec lesquelles Bruno le faisait chanter. Mais Bruno voulait toujours plus, à cause de ses dettes de jeu au casino. 

    —  Que représentent-elles, ces photos ? 

    —  Je ne sais pas, je ne les ai jamais vues, mais il y a un lien avec le toubib. 

    —  Et où sont-elles, ces photos ? 

    —  Ah, je vais mourir. Pitié, appelez une ambulance… 

    Roger poussa un gargouillement et s’évanouit. Le mot pitié résonnait dans mes oreilles. Roger n’avait eu de pitié ni pour Chico ni pour le derviche tourneur. Et je n’oubliais pas que lui et son frère avaient essayé de m’envoyer à l’hôpital. À chacun sa vie et à chacun sa mort. Mais il y a des morts moins pénibles que d’autres. 

    Je me levai, essuyai son pistolet et le plaçai à portée de ses mains, récupérai son trousseau de clés et son téléphone portable. J’essuyai tout ce que j’avais touché, éteignis la lumière, tirai la porte derrière moi et m’éloignai rapidement pour ne plus entendre ses gémissements. Ça n’était pas génial comme mise en scène, mais je ne pouvais pas faire mieux sans impliquer Valérie. Encore un règlement de compte entre malfrats.  

    Je montai dans la voiture, Gérard ronflait en continu à l’arrière. Valérie, assise devant, parlait à voix basse à tous les fantômes qui revenaient hanter sa vie. Je mis le moteur en marche, laissai les phares éteins, je fis demi-tour et m’engageai sur le chemin escarpé qui menait à la D519. Les maisons autour étaient noires comme du charbon. Au premier tournant, j’allumai mes phares et m’engageai sur la grande route, en direction de Vikville.  

    Sur la route, je conduisis prudemment et réfléchissais à ce nouveau rebondissement. Marcel, Roger et Karine voulaient mettre la main sur un trafic de drogue, éliminer Eddy, l’actuel patron, et forcer le docteur Gérard à collaborer avec eux. Des photos liées à un chantage étaient la cause de la mort de Cédric. D’après Roger, le toubib était lié à ces mêmes photos. Et Karine jouait sur les deux tableaux. Elle était vulgaire et intrigante comme une veuve noire. 

    J’aidai Valérie à transférer Gérard de ma voiture à la sienne. Gérard était toujours dans le cirage. Elle mit le moteur en marche, baissa sa vitre. 

    —  Merci pour votre aide, Vincent. Vous avez été à la hauteur de votre réputation. 

    La flatterie glissa sur ma veste et se retrouva sur le sol du parking. 

    —  Rentrez chez vous, couchez-le et oubliez le reste, lui dis-je. 

    —  Et la police ? demanda-t-elle. 

    —  C’est un risque à prendre. 

    —  Que vous a dit Roger ? 

    —  Je ne connais pas de Roger et je ne vous ai même pas vu ce soir. 

    Je fis demi-tour, montai dans ma voiture et quittai le parking. Je m’arrêtai à une centaine de mètres de la maison des frères Katino. Les lampadaires diffusaient une lumière blafarde sur les trottoirs. Je sortis le cellulaire de Roger. Le cellulaire demanda un code pin, j’essayai le code 0-0-0-0, que le cellulaire refusa, je fis une deuxième tentative avec le code 1-2-3-4, l’écran prit vie. Je trouvai le contact Marcel et appuyai sur appel. J’entendis la sonnerie puis on décrocha. 

    —  Roger ? 

    —  Non, c’est Vincent. Roger est en train de pisser son sang sur ma banquette arrière. Il ne va pas tarder à partir pour le grand voyage. 

    Je l’entendis pousser un juron. 

    —  Pour ce que j’ai à faire, je n’ai pas besoin de Roger, qui est un incapable doublé d’un faible, mais c’est mon petit frère et s’il meurt, tu mourras aussi. Je prendrai beaucoup de plaisir à te découper en petits morceaux jusqu’à t’entendre me supplier de t’achever. Ton cauchemar vient juste de commencer, me dit-il en poussant un rire strident. 

    —   Qu’est-ce qui te prend pour débiter autant de conneries ? Es-tu atteint de diarrhées verbales ?  

    —  Tu es un homme mort, je te le dis. 

    —  Tu n’es qu’un second couteau, qui ne couperait même pas le vent, lui dis-je. 

    Et je raccrochai. La maison était toujours plongée dans le noir. Soudain, le portail s’ouvrit et je vis sortir une limousine noire. Je glissai mon corps vers le plancher de ma voiture. La limousine passa devant moi avec Marcel au volant. Je la suivis à une bonne distance. Elle se dirigea vers mon hôtel. Elle s’arrêta un court instant dans le parking de l’hôtel puis repartit vers la mer. Je retournai à la maison des Katino. Le trousseau de clés de Roger me permit d’accéder à l’intérieur, qui se composait d’un salon, deux chambres à coucher, une petite salle de bains et une cuisine minuscule. J’allumai ma torche et fis le tour. Ça sentait le renfermé et l’urine. Les toilettes étaient bouchées depuis des lustres. Très peu de meubles, vieux et en mauvais état. J’allai m’en aller quand le réfrigérateur se mit à ronronner. Je tournai mon regard vers l’origine du bruit et me trouvai face à face avec un vieux frigo. J’en ouvris la porte et constatai qu’il était plein de soda et de bières. Je le décollai du mur et je vis, scotché sur son dos, un sac en plastique contenant une enveloppe blanche. J’arrachai le sac et sortis l’enveloppe. Je remis le réfrigérateur à sa place initiale et l’utilisai comme source de lumière. Je déchirai un côté de l’enveloppe et je fis glisser dans ma main deux photos. La première photo avait été prise d’assez loin, mais la qualité était au rendez-vous. Elle représentait deux personnes adultes en train de s’embrasser sur une plage de sable fin. La deuxième photo était un agrandissement de la première, où l’on distinguait parfaitement les visages des deux adultes en question. Et dire que c’est cette photo qui avait tout déclenché. Quatre assassinats pour une photo. C’est trop cher payer. Je pliai les deux photos et les glissai dans une poche extérieure de ma veste. Enfin, je tenais une explication pour l’assassinat de Cédric, mais la mort de Bruno le boulet gardait son mystère. Je fermai le frigo, quittai la maison et m’échappai de cette odeur âcre qui collait à mes narines.  

    Je montai dans ma voiture et retournai à l’hôtel. En roulant, je jetai le téléphone de Roger et son trousseau de clés. Je garai ma voiture dans le parking et entrai dans le hall. Le réceptionniste de nuit était à moitié endormi. Je tambourinai sur le comptoir, il ouvrit les yeux, me reconnut. 

    —  Y a-t-il un message pour moi ? demandai-je. 

    —  Pas de message, mais un type a demandé de vos nouvelles, me dit-il.  

    Puis ses paupières se refermèrent comme lestées de plomb. Je montai dans le seul ascenseur qui fonctionnait la nuit et appuyai sur le bouton du cinquième étage. Arrivé au bon étage, je sortis de l’ascenseur et vérifiai qu’il n’y avait personne en embuscade. Dans le couloir, je me déplaçai sans bruit, j’entrai dans ma chambre et verrouillai la porte derrière moi. 

    Je réfléchis un court instant puis décidai de donner un bon coup de pied dans le derrière de Vikville. Je vérifiai que mon téléphone était en mode inconnu, j’appelai Eddy, qui répondit après la première sonnerie. Je mis un mouchoir dans ma bouche afin de modifier le timbre de ma voix. 

    —  Oui ?  

    —  Vous allez avoir une nuit mouvementée, dis-je. 

    —  C’est une blague ? 

    —  Vous allez avoir de la visite, gros caïd. N’oubliez pas de porter un caleçon blindé.  

    Je raccrochai. 

    L’une des règles de la police est de laisser les truands s’entretuer, avant d’intervenir. Deux minutes plus tard, mon téléphone sonna. 

    —  C’est Eddy à l’appareil, passez me voir au Mirador, j’ai besoin de vous, dit Eddy avec une voix angoissée.  

    —  Tout de suite ? 

    —  Oui, tout de suite, j’ai une affaire urgente à vous proposer. 

    —  Non, je ne peux pas ce soir. Je suis en charmante compagnie.  

    Et je raccrochai. Je pris mon sac de voyage, descendis au rez-de-chaussée, le réceptionniste ouvrit un œil ensommeillé, ne voyant rien d’excitant, toussa doucement et se dépêcha de retourner à ses phantasmes nocturnes. J’échangeai ma petite chambre contre une chambre cinq étoiles à Deauville. Je l’avais bien mérité. Je pris un bon bain et me glissai sous les draps. Je fus vite enveloppé par un sommeil tendre comme du coton. 

    

  


   
    Chapitre 18 

      

    Le Mirador 

      

      

    À sept heures trente samedi matin, je me réveillai léger et guilleret. Ma chambre avait une double exposition. J’ouvris un balcon minuscule et me retrouvai face à la mer. Elle était calme et dégageait une odeur salée qui chatouilla mes narines. Le ciel propre et sans nuages avait mis une tunique d’un bleu éclatant. L’air était léger, tiède et sans beaucoup d’humidité. Le vent du matin soufflait doucement. Il avait dispersé la brume matinale en rendant l’atmosphère transparente. C’était une belle journée de printemps qui commençait. Ça me changeait de la lourdeur et de la chaleur de Paris. C’était une expérience agréable, mais un peu onéreuse, et au-dessus de mes moyens. 

    Je mis la télévision en marche et choisis une chaîne d’information en continu. Le journaliste vedette Benjamin Lacourt était au centre de l’écran, entouré de son équipe habituelle, et en train de présenter son émission d’informations intitulée tout simplement Lacourt Six-Dix, pour la tranche d’informations de six à dix heures du matin. Sur l’écran derrière Benjamin, il y avait écrit en gros et en noir : 

      

    DÉMANTÈLEMENT D’UN RÉSEAU DE TRAFIC DE DROGUE À VIKVILLE 

    RÈGLEMENTS DE COMPTE AU MIRADOR 

    QUATRE MORTS ET UNE BLESSÉE GRAVE 

      

    Benjamin demanda à un de ses journalistes de faire un résumé de l’affaire en question. D’après les informations que détenait la chaîne de télévision, voici les principaux faits communiqués par le chef de la police de Vikville, le capitaine Rainer. 

      

    
    	 Depuis quatre mois, la police de Vikville enquêtait sur plusieurs meurtres, liés au trafic de drogue, dont le centre était le club le Mirador, tenu par un certain Eddy. 

    	 Tôt ce matin (vers 1 h), un membre d’une bande rivale (Marcel Katino) fit irruption dans le bureau d’Eddy. Une dispute éclata et des coups de feu furent tirés. Marcel Katino tua Eddy et ses deux gardes du corps. 

    	 Entendant des coups de feu, Karine, la chargée de clientèle du Mirador, accourut et se trouva face à face avec Marcel, qui lui tira une balle dans le ventre. Il lui tourna le dos et se dirigea vers la sortie. Karine, avec une grande volonté, s’empara du pistolet d’Eddy et fit feu dans le dos de Marcel qui décéda sur-le-champ. 

    	 Karine est actuellement en soin intensif et son pronostic vital est engagé. 

    	 La police, lors d’une perquisition dans une ferme, au sud de la région, trouva Roger, le frère de Marcel, mort d’une balle.  

   

      

    Benjamin se retourna vers l’écran sur sa gauche où une jeune journaliste, Alice Lépine, était devant le commissariat de Vikville, un microphone à la main devant le capitaine Rainer, avec à ses côtés le lieutenant Guirot. Alice Lépine était connue pour qui s’y frotte s’y pique.  

    —  Cela fait plusieurs mois que nous enquêtons sur Eddy et son trafic de drogue. Nous pensons que les frères Katino voulaient éliminer Eddy et prendre sa place. Mais Eddy a fait éliminer Roger, ce qui a déclenché le règlement de compte au Mirador. Nous attendons beaucoup des informations que pourrait nous donner Karine, dit-il en s’essuyant le front. 

    —  Y aurait-il un lien entre la mort de Bruno Ledavant et ce règlement de compte ? demanda Alice d’un air neutre et en soulevant légèrement les sourcils. Rainer regarda Guirot et lui fit signe de la tête.  

    —  Pour le moment, nous pensons que Bruno Ledavant a été éliminé par l’équipe d’Eddy, comme un avertissement envoyé au Conseil municipal, dit Guirot d’un air catégorique. 

    —  Mais, la police a arrêté un suspect, c’est exact ? lança Alice. 

    Guirot se mordit la lèvre inférieure puis un fit un sourire. 

    —  Le suspect a été remis en liberté ce matin, faute de preuve et de mobile, lâcha Guirot. 

    Rainer et Guirot firent demi-tour et repartirent vers le commissariat, pour être à l’abri de questions indiscrètes. Enfin une bonne nouvelle pour Anna et sa famille. 

    —  Pour le moment, le maire de Vikville est resté injoignable. À vous les studios, lança Alice.               

    Je pris une douche chaude et fis monter un petit déjeuner. J’étais en train de m’habiller quand mon téléphone sonna. 

    —  Allo ? 

    —  Ici, Rainer. Êtes-vous au courant de la tuerie au Mirador ? 

    —  Je viens de voir votre interview à la télévision. Vous avez fait bonne impression, capitaine, mais vos explications manquaient un peu de cohérence. 

    —  Où êtes-vous en ce moment ?  

    —  Je suis dans un hôtel à Deauville. 

    —  Eh ben, passez nous voir, d’ici une demi-heure. 

    —  D’accord, j’arrive. 

    Mais il avait déjà raccroché. Peut-être était-il en réunion avec sa conscience. Un bon flic a, de temps à autre, des problèmes avec sa conscience. La conscience est quelque chose d’intelligent, de fragile, sans autorité et sans armes, tout le contraire d’un mauvais flic. 

    En arrivant au commissariat, je montai au premier étage, frappai à la porte du capitaine, qui d’une voix forte aboya : 

    —  Entrez. 

    J’entrai, le bureau de Rainer n’avait pas changé d’aspect. Une odeur de cigarette mouillée flottait au-dessus de son bureau. Le lieutenant Guirot était assis sur une chaise à la gauche de Rainer, et à la droite de ce dernier était assis un type chétif, avec des petits yeux en perpétuel mouvement, une tête en forme de bac à sable et une mâchoire à rendre jaloux un bébé crocodile. Il suçait une pipe éteinte. Rainer me fit signe de m’asseoir sur une chaise en face de lui. Je pris l’initiative de la reculer d’un pas et de m’asseoir dessus. J’avais les trois personnes dans mon champ de vision.  

    —  Faites comme chez vous, me dit Rainer. Voici le lieutenant André Lebourg, de la brigade des stupéfiants, attaché au bureau de Paris.  

    Le lieutenant André Lebourg retira la pipe de sa bouche, l’examina sous toutes les coutures, fixa sur moi un regard froid et distant, sortit un mouchoir de sa poche, cracha dedans, et remit finalement sa pipe dans sa bouche d’un air décidé.  

    —  Le lieutenant André Lebourg a quelques questions à vous poser, me dit Rainer. 

    Je tournai mon regard légèrement vers la droite. 

    —  Savez-vous où se trouve Hervé Dauzat ? me demanda Lebourg d’une voix aiguë à vous faire vibrer les tympans.  

    —  Et pourquoi vous me demandez ça à moi ? répliquai-je en faisant semblant d’être surpris. 

    —  Répondez à ma question, sinon je fais sauter votre licence de détective privé, me cracha-t-il à la figure. 

    —  Arrêtez vos menaces, ça ne fait même pas bouger mon petit orteil. 

    Il devint cramoisi. 

    —  Capitaine, ceci n’est pas acceptable et je m’en souviendrai, dit-il avec une voix aussi aiguë que celle d’une soprano dramatique. 

    —  Allons du calme, messieurs. Vincent, répondez à la question du lieutenant Lebourg, me demanda Rainer. 

    —  Je ne sais pas où se trouve Hervé Dauzat.  

    —  Avez-vous une idée de l’endroit où il pourrait être ? continua Rainer. 

    —  J’ai une toute petite idée, mais rien de révolutionnaire, répondis-je.  

    —  Auriez-vous l’amabilité de partager vos trouvailles au sujet d’Hervé Dauzat avec le lieutenant Lebourg ? me demanda Rainer. 

    —  Mes trouvailles, je les dois d’abord à mon client. Mais je les partagerais avec la police si cela ne portait pas préjudice à Hervé Dauzat, dans la limite de la légalité, répondis-je. 

    Rainer regarda Lebourg. 

    —  D’accord lieutenant ? 

    Lebourg marmonna, se leva, me tendit une carte de visite et partit en courant comme s’il allait rater le dernier métro. 

    Je regardai Rainer un instant. 

    —  Arrêtez de me prendre pour un demeuré et dites-moi pourquoi Lebourg cherche-t-il à localiser Hervé Dauzat ? demandai-je à Rainer. 

    Rainer se mordit légèrement la lèvre inférieure. 

    —  Gardez ça pour vous. Un de ces indics a disparu, répondit-il. 

    —  Un indic ? Hervé Dauzat est un indic de la police ? 

    —  Non, il s’agit de Laura Fraga. Hervé est un témoin clé dans cette disparition. 

    Je sentis comme un glaçon dans mon dos, mais je gardai le contrôle de ma mâchoire inférieure qui essayait de toucher mes genoux. 

    —  Les indics de la brigade des stupéfiants sont tous des junkies, dis-je tout haut. 

    Soudain le téléphone de Rainer sonna. Il décrocha, échangea quelques propos puis raccrocha. Il me regarda longuement puis pointa son regard sur Guirot. 

    —  Karine du Mirador vient de décéder de ses blessures, dit-il d’une voix rauque. 

    Le lieutenant Guirot se mit debout en dépliant sa silhouette et se posta à côté de la fenêtre, dos au mur. Il m’adressa la parole sans me regarder. 

    —  Vous avez bien compris que Bruno, Chico, le derviche tourneur, Marcel, Roger, Karine, Eddy et ses deux gardiens font partie de la même et unique affaire de drogue ? Est-ce bien clair pour vous ? C’est une affaire terminée pour la police de Vikville. 

    —  Vous vous êtes demandé comment Marcel a pu entrer aussi facilement au Mirador ? répliquai-je. 

    Ils se regardèrent un instant. Je continuai : 

    —  Je pense que vous faites fausse route. Même si Bruno méritait plusieurs fois la mort, je ne pense pas qu’Eddy l’ait supprimé. Eddy m’a même demandé de l’aider à trouver l’assassin de Bruno. Il pensait qu’il y avait une taupe dans son équipe. 

    Je me levai et quittai le commissariat en espérant ne plus revoir le lieutenant Guirot, le frère jumeau de la bêtise. 

    

  


   
    Chapitre 19 

      

    Cédric 

      

      

    Je repartis vers la maison des Martini, sans me faire annoncer. Le même gardien était en faction devant le portail ouvert, il me reconnut et me laissa passer sans poser de questions. Le même majordome me guida jusqu’à la grande pièce avec la baie vitrée. Madame Huguette Martini était au téléphone en train d’engueuler un probable subalterne. Elle me fit signe de la main et je m’assis en face d’elle. Elle coupa court à sa conversation et tourna son regard vers moi. 

    —  Monsieur Leprince. 

    —  Bonjour madame Martini. 

    —  Votre arrivée à Vikville a déclenché un véritable feu de forêt. Six morts déjà ? 

    —  Non, neuf morts : Bruno, Chico, le derviche tourneur, les deux frères Katino, Eddy et ses deux gardes du corps, et Karine.  

    —  Racontez-moi, on a tout notre temps. Carole et Pierre sont partis faire des achats à Deauville. C’est bien pour la petite Carole de sortir de temps en temps. 

    —  Eddy, le patron du Mirador, utilisait son restaurant et son carnet d’adresses pour écouler de la drogue. La proximité avec la ville de Deauville lui donnait accès à une clientèle branchée et aisée. La position géographique du Mirador faisait que la drogue pouvait être acheminée soit par la route soit par la mer. À la mort de Bruno Ledavant, les frères Katino, en croyant qu’Eddy l’avait fait assassiner, décidèrent de se venger en l’éliminant et de lui piquer son trafic, ceci à mon avis avec l’accord tacite du maire actuel. La police croit qu’en tuant Bruno, Eddy voulait envoyer un message au Conseil municipal. 

    Elle me regarda, pensive, et fit tinter ses bracelets en or. 

    —  Y croyez-vous à cette histoire ?  

    —  Pour la police, c’est un règlement de compte entre deux bandes rivales, et comme ils se sont entretués, l’affaire est close. Un réseau de trafiquants de drogue démantelé, c’est la gloire pour la police. 

    Je me versai un verre d’eau et noyai ma gorge avec. 

    —  Mais vous n’êtes pas venu pour me dire tout ça ? 

    —  Non, je suis venu pour vous donner une explication du décès de votre fils. J’ai deux photos à vous montrer, mais cela ne va pas vous plaire. 

    Elle se cala bien dans son fauteuil, un éclair d’inquiétude traversa ses yeux. Elle me fit une grimace comme si elle eût avalé une cuillerée d’huile de ricin, et qu’elle fût très amère. 

    —  Je vous écoute, dit-elle dans un souffle. 

    De ma poche de veste, je sortis les deux photos en question et les mis sur la table basse, à portée de ses mains. Elle les regarda sans les toucher en levant les sourcils d’un air soupçonneux, puis elle percha sur son nez une paire de lunettes. Elle prit les photos, une dans chaque main, et les étudia alternativement. Son visage devint blanc et rugueux comme du gros sel séché.  

    —  Avec ces photos, Bruno Ledavant faisait chanter Cédric. Le dernier jour, Bruno et Cédric se sont battus chez Bruno, qui en voulait toujours plus d’argent. Cédric est tombé et sa tête a heurté le bord d’une cheminée. Les deux frères Katino l’ont transporté sur un chantier pour faire croire à un accident, et vous connaissez la suite. 

    —  Y a-t-il d’autres photos de ce style encore en circulation ? demanda-t-elle d’un air abattu. 

    —  Je n’en sais absolument rien. Mais les méchants sont tous morts. 

    Elle laissa tomber les deux photos sur la table basse avec un air de rejet. Elle se pinça le nez et respira par la bouche. Puis elle me lança un regard pénétrant. 

    —  Je ne souhaite pas ternir la mémoire de mon fils, dit-elle. Ceci doit rester entre vous et moi. 

    —  Et votre mari, le père de Cédric ? 

    —  Personne d’autre que vous et moi, répéta-t-elle. Nous avons beaucoup souffert. Le cœur de mon mari ne supporterait pas un scandale comme celui-ci. Et Carole n’a pas besoin de traîner un fardeau pareil. Elle est encore jeune, a besoin de faire son deuil et fonder une nouvelle famille. Par conséquent, la thèse de l’accident nous convient tout à fait. Je vous laisse le soin de brûler ses photos dans la cheminée et tout de suite.  

    Je fis comme elle l’avait demandé. Une minute plus tard, il n’en resta qu’un petit tas de cendre et une odeur de brûlé qui flottait dans la pièce. Elle sortit, puis revint avec un sac en cuir marron qu’elle me tendit, mais je ne le pris pas. 

    —  Comme convenu, me dit-elle avec un sourire qui fit remonter ses bajoues. 

    —  Non. Je ne peux pas accepter. C’est une grosse somme d’argent. 

    —  Vous avez fait votre travail et j’honore mes promesses. 

    —  J’ai eu de la chance, c’est tout.  

    —  Vous savez que la chance fait partie de la réussite. 

    Elle plissa les yeux avec un air de contrariété. Elle finit par poser le sac sur le sol, alla s’asseoir et tourna son regard vers la mer à travers la baie vitrée. 

    —  C’est une belle journée, dit-elle pensivement. Je voudrais tant avoir mon fils à mes côtés. Il me manque terriblement. 

    Elle resta immobile, les yeux envahis de tristesse. Elle se mit à pleurer silencieusement et ses larmes glissèrent de ses yeux vers son menton en suivant les plis de son visage. Je quittai la pièce et la laissai seule avec sa dignité. 

    Je retournai à mon hôtel, récupérai le reste de mes affaires et payai ma note. J’appelai maître Duchemin pour lui dire que Gabriel et Anna n’étaient plus suspects dans le meurtre de Bruno Ledavant. Il me remercia et promit de m’envoyer un chèque, début de semaine. J’annonçai la même nouvelle à madame Louba, qui parut soulagée au téléphone et me dit qu’elle allait avertir Madame immédiatement. 

    Je m’arrêtai au restaurant Chez Basal pour déjeuner, avant de prendre la route à destination de la ville des lumières. Isabella était d’humeur aguichante. Elle me proposa son menu du jour que j’acceptai sans hésitation. Un velouté d’asperges, des calamars grillés avec une pomme au four et un bol de mûres. Pour finir, deux tasses de café afin de ne pas s’endormir au volant.  

    

  


   
    Chapitre 20 

      

    Deux corbeaux 

      

      

    Le lundi matin, après m’être douché, rasé et pris un petit déjeuner, je ressemblai moins à un homme des cavernes. Vers 9 h 30, j’arrivai à mon bureau avec un plein d’enthousiasme qui se fit vite rétamer par l’odeur d’humidité et de renfermé qui me sauta à la figure quand j’ouvris la porte d’entrée de mon cagibi. J’ouvris les fenêtres pour créer un courant d’air et les odeurs de friture et de pots d’échappement remplirent petit à petit mon espace vital.  

    Je ramassai le courrier, y jetai un coup d’œil, rien que des publicités sur papier glacé, et mis le tout à la poubelle, sauf une lettre de Judith Videau, contenant un chèque et un petit mot indiquant qu’elle mettait fin à ma mission. Voilà, je n’avais plus de client. Cela ne me surprit guère de la part de Judith. Selon toute apparence, Gabriel n’était plus un suspect pour la police, elle ne tenait plus à m’avoir dans les parages. Mais j’avais encore le soutien de la famille Martini et décidai de continuer à investiguer. Je dis tout haut : investiguer, c’est mon métier et je ne sais rien faire d’autre.   

    Je passai un chiffon sur mon bureau poussiéreux et sortis le dossier médical de Gabriel. Je l’étalai devant moi et commençai à le feuilleter. Je m’arrêtai sur un passage où Gabriel racontait un incident qui eut lieu au cours de l’enterrement de sa mère Brigitte. Je lus les notes prises par le psychiatre. 

      

    Enterrement de Brigitte  

      

    Il était près de dix heures du matin, et le ciel était gris. Gabriel, son père Hervé, sa grand-mère Judith et le reste du cortège entrèrent dans le cimetière par le grand portail situé côté sud. En tout, une quinzaine de personnes avait consenti à accompagner Brigitte – la mère de Gabriel – jusqu’à sa dernière demeure. La majorité des personnes était tête nue sauf Judith – la mère de Brigitte – qui portait un chapeau noir à larges bords et des lunettes noires.  

    Brigitte avait passé ses cinq dernières années à se battre contre une longue maladie – cancer de l’utérus – sans succès, apparemment. Gabriel, son fils unique, était debout à gauche de son père Hervé, qui lui-même était debout à gauche de Judith, qui était dans un fauteuil roulant suite à un accident de ski. Judith, à presque quatre-vingts ans, continuait à skier tous les hivers. Une vraie force de la nature. 

    À la fin de l’enterrement, une pluie fine commença à tomber. Les personnes présentes firent leurs condoléances aux trois membres de la famille. Bruno, un voisin habillé en costume noir, imperméable noir et chapeau noir, une barbe de trois jours, des yeux rouges et hagards, serra la main de Gabriel, se pencha vers lui et lui chuchota à l’oreille : 

    —  Tu sais que ta mère a été assassinée ? 

    Gabriel sursauta, et répondit d’une voix faible. 

    —  Quoi ? Je ne comprends pas ce que vous dites. 

    Gabriel recula légèrement, mais Bruno se pencha vers lui et répéta la même chose en mode affirmatif.  

    —  Ta mère a vraiment été assassinée. 

    Sur ce, Bruno partit vers la sortie. La silhouette noire disparut derrière un rideau de pluie. Judith regarda Gabriel dans les yeux et lui demanda d’un air autoritaire. 

    —  Qu’est-ce qu’il t’a dit, le débris mental ?  

    Gabriel respira un bon coup par la bouche et répondit doucement : 

    —  Un truc bizarre, sans importance. On dirait qu’il a un début d’Alzheimer. 

    —  Méfie-toi de lui, c’est un vrai pervers qui cherche à semer la zizanie partout où il passe. 

    À la sortie du cimetière, un corbeau perché sur un arbre poussa un cri strident en voyant Bruno. Il leva la tête, comme pour affronter l’oiseau noir, mais ce dernier s’envola en faisant un boucan de tous les diables. Judith regarda vers la sortie du cimetière et s’adressa à elle-même, mais à voix assez forte pour être entendue par Gabriel et Hervé. 

    —  Deux corbeaux le jour de l’enterrement de ma Brigitte, c’est vraiment la scoumoune ! 

      

      

    Et si l’on avait supprimé Bruno parce qu’il savait des choses ? 

    Je pris mon téléphone et appelai Valérie Lainatti. Elle répondit à la troisième sonnerie. 

    —  Bonjour Valérie, c’est Vincent. 

    —  Bonjour Vincent. Je voulais vous remercier pour ce que vous avez fait pour mon mari. 

    —  N’en parlons plus. Comment va-t-il ? Et Anna ? 

    —  Il va mieux et Anna aussi. Elle a passé le week-end avec Gabriel. 

    —  Alors, tout va pour le mieux ! Dites-moi, Brigitte était suivie par un gynécologue ? 

    —  Oui. Un gynécologue parisien. 

    —  Pourriez-vous me donner ses coordonnées, s’il vous plaît ? 

    —  Je ne les ai pas sous la main, mais je vous les enverrai dans un texto, d’ici une heure. 

    —  D’accord. Merci de votre aide. 

    —  Au revoir. 

    Et elle raccrocha. 

    Je pensai que Valérie Lainatti était une sacrée femme. Sans aucune hésitation, elle avait tiré sur les deux frères Katino. Pour une femme névrosée, sa main n’avait pas tremblé. 

    Je parcourus mes messages électroniques. Il y avait un message de Jerry Wolong. Jerry disait à propos de la brune au pull rouge que probablement, elle était décédée. Dans un accident de voiture, près de la frontière du Laos, on avait trouvé trois corps calcinés. Deux hommes et une femme. La police locale pense que Laura était la femme en question, mais sans aucune certitude. D’après cette même police locale, les trois personnes brûlées vivantes dans cet accident faisaient partie d’un réseau de drogue. Apparemment, la trace de Laura était aussi froide que son cadavre. 

    Je sortis la photo de la brune au pull rouge et, une loupe à la main, j’examinai attentivement la photo. Au bout d’un moment, une idée germa dans mon cerveau. Une visite à Sanate et une conversation sérieuse avec Monica s’imposaient : il fallait arrêter de me raconter des bobards. 

    Le texto de Valérie arriva. Le gynécologue, un certain docteur Bicheret, avait un cabinet de consultation à Paris. Je sortis la carte de visite du lieutenant André Lebourg, la posai devant moi. Je me raclai la gorge à deux reprises et appelai le docteur Bicheret. On décrocha au bout de la deuxième sonnerie. 

    —  Ici le lieutenant André Lebourg, passez-moi le docteur Bicheret. C’est urgent, dis-je d’une voix revêche. Une voix de flic aguerri. 

    —  Ah non, ce n’est pas possible, le docteur est en consultation, me dit une femme avec une voix rauque. 

    —  Passez-le-moi tout de suite ou j’arrive avec la Brigade des stupéfiants pour vous arrêter tous. 

    —  Nous arrêter ? Mais pour quelle raison ? hurla-t-elle. 

    —  Entrave à la justice dans une enquête sur un meurtre lié au trafic de drogue. 

    Elle se calma et me passa le docteur Bicheret. 

    —  Oui lieutenant, que puis-je faire pour vous, dit-il d’une voix lointaine comme s’il eût été sur la lune. 

    —  Nous enquêtons sur un trafic de drogue où le nom de Brigitte Dauzat a fait surface. Sa famille nous a informés qu’elle est décédée à la suite d’un cancer de l’utérus ? Est-ce exact ? demandai-je. 

    —  Attendez, je sors son dossier. 

    Au bout de cinq secondes, il reprit : 

    —  Oui, c’est exact. Décès, suite à un cancer de l’utérus. 

    —  Aucun doute là-dessus ? Pas d’overdose après un usage de cocaïne ? Un empoisonnement ? 

    —  Non, pas du tout lieutenant. 

    —  Quelque chose de particulier, qui ne serait pas dans son dossier médical ?    

    Il réfléchit, mais je sentis qu’il était pressé d’en finir. 

    —  Un truc bizarre me revient à l’esprit, dit-il. 

    —  Dites toujours docteur. Là où elle est, rien ne peut l’offusquer. 

    —  D’après les examens de son utérus, elle était stérile et n’est jamais tombée enceinte, dit-il d’une voix sans relief. 

    —  Merci docteur, si j’ai besoin de plus d’information, je passerai à votre cabinet. 

    Je raccrochai sans attendre et respirai à pleins poumons, à vider le bureau de tout son oxygène. 

    J’avais la date et lieu de naissance de Gabriel : 11 juin 1995 à Vikville, mais je me demandais qui il était exactement ?  

    Deux personnes pouvaient apporter des réponses : Hervé et Judith. Hervé était introuvable et Judith était plus muette que la statue de Néfertari. 

  


   
    Chapitre 21 

      

    Monica 

      

      

    Je verrouillai la porte de mon bureau ainsi que celle de la salle d’attente et pris la direction de Sanate, là où je pensais trouver une partie des réponses. 

    En arrivant à Sanate, je vis une indication routière pour un musée de l’automobile, et ça me rappela la Chevrolet Bel Air d’Hervé. Je décidai d’y faire un arrêt. Selon l’indication en rouge sur une banderole blanche accrochée à côté de la grille d’entrée, le Musée Automobile de Sanate était ouvert au public, mais comme public, il n’y avait que moi et ma voiture, que je garai sous un acacia solitaire et me pointai devant un guichet désert. D’un bureau derrière le guichet, j’entendis une conversation animée entre deux voix de sexes opposés. Je toussai légèrement, j’entendis un bruit de chaises qu’on poussait et un homme d’un âge certain se mit devant moi. Il était habillé en plusieurs tons de vert et fraîchement rasé. Un vieux qui essayait de paraître jeune. C’est une maladie qui atteint surtout les personnes âgées et frustrées. Son regard interrogateur était teinté de contrariété. La femme fit son apparition derrière lui ; à part sa jeunesse relative, elle ressemblait à un aspirateur vertical et bon marché. Celui qu’on achète et qu’on oublie dans un coin de la cave. J’avais dû interrompre une séance de séduction, mais la jeune femme sembla être soulagée par cet intermède imprévu.  

    —  Nous fermons dans dix minutes, pause déjeuner, me dit-il d’une voix sèche et dénuée d’amabilité.  

    Il me lança un regard méchant avec des yeux globuleux. Son regard me disait clairement : casse-toi. Je décidai de la jouer décontractée. Je sortis la photo, celle où l’on voit la brune, Hervé et Chico. Je m’appuyai sur le comptoir et affichai mon sourire cinq étoiles. En montrant du doigt le visage d’Hervé, je leur dis en articulant clairement : 

    —  Voilà, je suis à la recherche de mon ami Hervé, c’est un collectionneur de voitures anciennes. L’auriez-vous vu dans les parages ? 

    —  Et pourquoi êtes-vous à sa recherche ? jappa-t-il en pointant sur moi son menton en forme de pied-de-biche. 

    —  Sa femme vient de décéder, à la suite d’une longue maladie, et la famille a peur qu’Hervé, de désespoir, ne commette un acte irréfléchi. Il était très amoureux de sa femme. 

    Il regarda la photo en fronçant les sourcils tel un analphabète essayant de déchiffrer un texte ancien. La jeune femme le regarda intensément et lui lâcha dans le dos : 

    —  Edgar, on ne peut pas dire ça de vous : être amoureux de votre femme. 

    Je vis la nuque du vieux se contracter, son visage devint rouge comme une tomate Marmande. Il se racla la gorge à avaler sa langue, fit frémir ses narines et sortit du musée plié en deux, avec la tête penchée vers l’avant comme pour mieux fendre l’air. Je le vis traverser le parking puis la route et entrer dans une grande propriété qui était dans un état de délabrement avancé. Son mur de clôture, couleur jaune sale, n’avait pas été repeint depuis, au moins, la Deuxième Guerre mondiale.  

    —  Qui c’est ? demandai-je. 

    —  Le responsable adjoint du musée. Un vieux détritus qui se cherche une bonniche pour redonner vie à sa libido agonisante et s’occuper de sa femme malade. 

    —  Vous n’avez pas peur d’être virée ? demandai-je. 

    Elle leva sa main droite, découvrit qu’elle avait un pouce et se mit à se gratter le menton avec.  

    —  J’en ai vraiment marre de cette ville. Tout est moche : les vieux sont moches de l’extérieur et les jeunes sont moches de l’intérieur, dit-elle d’un ton acerbe. 

    —  Il vous reste l’autosuicide comme solution radicale, répliquai-je sur un ton neutre. 

    Elle me regarda en fronçant les sourcils puis éclata d’un rire contagieux. On partagea un sourire complice. Elle jeta un coup d’œil approfondi à la photo, son visage s’éclaira et fit tinter sa voix. 

    —  Votre ami est venu au musée le mois dernier, dit-elle.  

    —  Sûr ? 

    —  Oui, très sûr. 

    —  Comment pourriez-vous être si sûre ? 

    —  Votre ami est déjà venu ici à plusieurs reprises. Une fois, il nous a raconté que quand il était petit, sa famille vivait en Afrique du nord et à cette époque, son père possédait une Simca 1000. Chaque dimanche d’été, le père emmenait toute la famille à la mer. Votre ami en a gardé un souvenir d’enfance impérissable. 

    Elle baissa sa tête vers la photo et m’envoya une odeur de shampoing bon marché dans le nez. Elle pointa un index vers la brune. 

    —  Je l’ai déjà vue dans les environs. 

    —  Où ça ? demandai-je avec un grand espoir dans la voix et dans les gestes. 

    —  Dans les environs, mais je ne saurais pas vous dire où exactement. 

    Je la remerciai, retournai à ma voiture et repartis vers Sanate. Je garai ma voiture dans le parking du centre-ville et entrai dans la boutique de massage. Monica montra son joli visage, entouré de cheveux blonds. Elle me reconnut et fit une grimace de clown qu’elle effaça rapidement. Je décidai d’y aller au marteau-piqueur et de tout démolir. Au point où j’en étais, je n’avais plus grand-chose à perdre. 

    —  Vous êtes plus sexy avec la perruque brune sur la tête, lui dis-je sur un ton de reproche. 

    —  Comment vous dites ? demanda-t-elle avec une voix de sainte-nitouche. 

    —  Vous êtes plus sexy et plus sensuelle en brune.  

    Elle se tut et se toucha les cheveux d’un air absent. 

    —  Vous saviez que votre sœur était morte depuis plusieurs années.  

    Sa bouche s’ouvrit à moitié, son silence se prolongea et ses yeux restèrent fixés sur moi comme si son cerveau avait bugué et qu’il ne parvenait pas à redémarrer. 

    —  Vous vous trompez complètement. La brune, c’est vraiment ma petite sœur. Et elle m’a rendu visite la semaine dernière, dit-elle d’une petite voix. 

    —  Elle est venue ici ? Dans cette boutique ? 

    —  Non, pas ici. Nous nous sommes vues au parc zoologique. 

    —  Qu’est-ce qu’elle vous a dit ? 

    —  Elle m’a dit qu’elle avait la possibilité de gagner beaucoup d’argent et qu’elle allait partir à la campagne. 

    —  Où ça ? 

    —  Elle n’a pas précisé.  

    —  C’est tout ? 

    —  Elle avait peur de quelqu’un, mais elle n’a pas voulu me dire qui c’était, pour ma propre sécurité, m’a-t-elle dit. 

    Je restai un moment silencieux. Ce qu’elle venait de me dire donnait un sens au talon du billet que j’avais trouvé dans l’appartement 502. Je changeai de sujet : 

    —  Et Hervé, où est-il ? 

    Elle ne répondit pas. Je continuai : 

    —  La ville de Sanate, avec son parc zoologique et son million de visiteurs par an, est l’endroit idéal pour se planquer. Vous passez le message à Hervé Dauzat : soit il me donne de ses nouvelles, soit je lance les flics sur vous deux. C’est clair ce que je dis ? 

    Elle ne dit rien. 

    —  Je répète, est-ce que c’est clair ? 

    —  Oui. C’est clair, balbutia-t-elle. 

    —  Quand l’avez-vous vu la dernière fois ? 

    —  Le jour du décès de sa femme, répondit-elle sans réfléchir. 

    —  Comment était-il ? 

    —  Il était comme possédé. Il a passé la nuit à boire et à me faire l’amour. Le lendemain, il est reparti et je ne l’ai pas revu depuis. 

    —  Votre relation, depuis combien d’années dure-t-elle ? 

    Elle hésita une seconde puis poussa un long soupir. 

    —  Depuis une dizaine d’années.  

    —  Vous avez eu des enfants ensemble ? 

    —  Oui. Un petit garçon, dit-elle dans un souffle. 

    Sa bouche se crispa, son visage se ferma, les rides sur son front s’accentuèrent et elle parut plus vieille de dix ans. Ses yeux fixaient un point invisible, son regard était distant et plein de désespoir.   

    Je me levai, fis quelques pas vers la porte et tournai la tête vers elle. 

    —  En brune, vous avez vraiment l’air distingué, lui dis-je sur un ton caustique. 

    Je sortis de la boutique, un rayon de soleil m’effleura les yeux, je mis une paire de lunettes noires sur le nez, et j’avançai vers ma voiture en sifflotant. 

    Je retournai à mon quartier. Au bistrot du coin, j’avalai un sandwich au goût de plastique recyclé que même le chien de mon voisin refuserait de renifler. Je montai à mon bureau et m’installai à ma table de travail, une tasse de café à la main. Je me replongeai dans la lecture du dossier médical de Gabriel. Vers la fin de l’après-midi, mon téléphone sonna, je décrochai. 

    —  Vous vouliez me parler ? me demanda une voix inconnue. 

    —  Et qui êtes-vous ? demandai-je en serrant fort le combiné.  

    Il ne répondit pas à ma question et raccrocha. 

    Deux minutes plus tard, un type assez grand, cheveux poivre et sel, entra dans mon bureau sans frapper et sans faire de bruit. Il ferma la porte derrière lui et s’y adossa. Il avait l’air fatigué mais se maintenait droit, bien campé sur ses jambes. Un teint légèrement bronzé, des épaules larges, une mâchoire cachée derrière une barbe grise de quinze jours. Son regard soupçonneux fit le tour de la pièce et se posa finalement sur moi avec un visage impassible. 

    —  Je suis Hervé, vous vouliez me parler ?  

    La barbe et le teint hâlé lui donnaient l’air d’un vieux baroudeur des mers du Sud. Je fis un signe de la main vers un siège en face de moi. 

    —  Prenez place, on a des choses à nous dire. 

    —  Je préfère rester debout. Je n’ai pas beaucoup de temps. Qu’est-ce qui vous tracasse ? 

    —  Pourquoi avez-vous disparu ? 

    —  Je voulais me mettre au vert, réfléchir un peu à ma vie et éviter les frères Katino. 

    —  Pourquoi les frères Katino ? demandai-je. 

    —  Ils voulaient m’utiliser comme cible. Mais je n’étais pas d’accord. 

    —  Et pourquoi ça ? 

    —  Demandez-le à Judith, répondit-il. Elle doit le savoir. 

    Puis il se tut. On entendit le bruit des voitures qui passaient, six étages plus bas.  

    —  Et vous avez abouti à une décision ?  

    —  Oui, je vais m’en aller loin d’ici et recommencer une nouvelle vie ailleurs. 

    Je pris un crayon et touchai son extrémité effilée avec délicatesse.  

    —  J’ai découvert que vous n’êtes pas le père biologique de Gabriel. Vous étiez au courant ? 

    —  Oui, j’étais au courant. 

    —  Et aussi que Brigitte n’était pas sa mère biologique. Le saviez-vous ? 

    —  Il n’y a que Brigitte qui pouvait vous renseigner là-dessus, répondit-il avec un sourire narquois. 

    Il n’avait pas l’air impressionné. 

    —  Je ne voudrais pas être indiscret, mais à votre âge, pour recommencer à zéro, il faut avoir les moyens, non ? 

    Il s’humecta partiellement les lèvres.  

    —  Avec ce que m’a laissé Brigitte, j’ai assez d’argent pour mener une vie décente jusqu’à ma mort. 

    —  Elle était au courant de votre double vie ? 

    —  Elle était au courant, mais on n’en parlait jamais. 

    Je changeai de sujet. 

    —  Vous savez que la police vous recherche ? 

    —  La police recherche un trafiquant de drogue, ce qui n’est pas mon cas. Elle n’a aucune preuve, que de vagues soupçons. 

    —  Et Chico ? 

    —  Le seul lien qu’avait Chico avec la drogue, c’était Laura, mais comme elle est décédée, le problème est clos. 

    —  Ah bon, Laura est décédée ?   

    —  Oui, elle est décédée. Je viens de passer deux heures avec le Lieutenant Blanco, de la Brigade criminelle. 

    —  Et alors ? 

    Il fit une grimace, puis se décida à parler. 

    —  Le mardi dernier, je fus témoin – bien malgré moi – d’une dispute entre les hommes d’Eddy et Laura. Un blond et un costaud soupçonnaient Laura et le rouquin d’avoir piqué un kilo de cocaïne à Eddy. Laura et le rouquin étaient amants depuis plus d’un an. 

    —  Où étiez-vous pendant cette dispute ? demandai-je. 

    —  J’étais dans l’appartement 501. Les murs ne sont pas épais et les hommes d’Eddy n’étaient pas discrets ce jour-là. Je suis propriétaire des appartements 501 et 502. 

    —  Et ensuite ? 

    —  Ensuite, j’ai vu le blond et le costaud partir avec Laura, qui tenait à peine sur ses pieds. 

    Puis il se tut. 

    —  C’est tout ? 

    —  Oui, c’est tout, répondit-il avec un tremblement dans la voix. 

    —  Que pense le lieutenant Blanco de cette histoire ? 

    —  Il pense que le costaud a étranglé le rouquin, puis avec le blond, ils ont tué Laura.  

    —  La police a-t-elle trouvé le corps de Laura ? 

    —  Blanco pense que c’est le corps mutilé trouvé dans le bois de Boulogne, il y a quelques jours. Il vient de convoquer Monica pour une éventuelle identification. Mais il ne comprend pas la violence avec laquelle le corps a été abîmé. Après tout, les hommes d’Eddy auraient pu l’étrangler, comme ils ont fait pour le rouquin. 

    —  Oui, ça ne colle pas du tout, répondis-je.  

    La mort d’une junkie n’intéresse pas les médias, mais je gardai une partie de mes pensées pour moi. Être un indic de la police, cela comporte quelques risques, comme de finir mutilé dans un coin du bois de Boulogne : à chacun sa façon de mourir. 

    —  Que s’est-il passé à Singapour entre Laura et Chico ? demandai-je. 

    —  Elle lui a fait du chantage pour participer à un réseau de trafic de drogue. Chico a refusé, elle l’a quitté et lui a brisé le cœur, dit-il d’une voix triste. C’était mon seul ami. Un ami fidèle.  

    J’avais l’impression d’avoir du ciment dans la bouche.  

    —  Gabriel, a-t-il été adopté ? demandai-je d’une voix qui ressemblait vaguement à la mienne. 

    —  Sur les documents officiels, il est notre fils, à moi et à Brigitte. 

    Je me tus et restai immobile. Il m’interrogea du regard. Les mots refusèrent de sortir de ma bouche. Il s’apprêta à s’en aller.  

    —  Arrêtez d’embêter Monica, elle n’y est pour rien dans toutes ces histoires, me lança-t-il d’un ton froid et menaçant. 

    Il avança d’un pas, fit demi-tour, ouvrit la porte et s’en alla dans le couloir sans faire de bruit. Porté par des semelles en crêpe, il glissa sur le sol comme un fantôme. 

    Je sortis la carte de visite du lieutenant André Lebourg, de la brigade des stupéfiants, et composai le numéro de sa ligne directe. 

    —  Lieutenant Lebourg à l’appareil. 

    —  C’est Vincent Leprince.  

    —  Oui ? 

    —  Comment Laura est-elle devenue un indic ? 

    —  Pourquoi me demandez-vous ça ?  

    —  Parce que je pourrais vous aider à localiser son corps, répliquai-je. 

    —  Son corps ? Elle est décédée ? aboya-t-il. 

    Je l’entendis respirer bruyamment puis, sur un ton de confession, sa voix se fit entendre. 

    —  On avait des preuves contre elle pour trafic de drogue. Pour ne pas aller en prison et avoir une dose de temps à autre, elle a accepté de devenir un indic pour moi. Où est-elle ? 

    —  Demandez au Lieutenant Blanco, il sait où se trouve le corps de Laura. 

    —  Lieutenant Blanco ? répéta-t-il. 

    —  Oui Blanco, de la Brigade criminelle. 

    Et je raccrochai. 

    Apparemment, la guerre des polices n’était pas une fiction.  

    

  


   
    Chapitre 22 

      

    Gabriel 

      

      

    La matinée du mardi était lumineuse et ensoleillée. J’étais en train de boire ma deuxième tasse de café quand mon téléphone sonna. C’était le capitaine Rainer, le chef de la police à Vikville.  

    —  Avez-vous avancé dans votre enquête sur Hervé Dauzat ? me demanda-t-il de sa voix de flic sûr de son autorité. 

    —  Pas beaucoup. Mais je passerai vous voir dans la journée. 

    Il toussa une fois. Il avait la toux d’un homme en bonne santé et sans soucis majeurs. 

    —  Passez me voir en début d’après-midi, dit-il en raccrochant. 

    Je quittai la région parisienne et pris l’autoroute en direction de Vikville. Si j’avais été normal, j’aurais accepté l’argent d’Huguette Martini et je serais parti en vacances avec la jolie Isabella. Être persévérant, doté d’une intelligence moyenne, avoir un minimum de courage et surtout beaucoup de volonté, m’ont permis de ne pas être au chômage, de gagner honnêtement ma croûte et de ne pas être torturé par ma conscience. 

    J’arrivai devant la propriété de la famille Videau dont le portail était ouvert. J’entrai et me garai en face de l’entrée. Le calme régnait dans la propriété. Aucun de bruit de tronçonneuse. Les frères Katino n’avaient pas encore été remplacés. Madame Louba ouvrit la porte d’entrée. Elle me fixa d’un regard belliqueux et me barra le chemin. 

    —  Madame Videau vous a envoyé un chèque et ne veut plus de vous à son service, me dit-elle sur un ton agressif. 

    —  J’ai encore quelques points à éclaircir avec elle, répondis-je d’une voix claire. 

    —  Tirez-vous, sinon j’appelle le lieutenant Guirot. 

    —  Allez-y, appelez le lieutenant Guirot et moi, j’appellerai les journalistes. J’ai pas mal de choses à leur raconter sur Judith Videau. 

    Elle ne savait plus quoi faire. Elle me demanda d’attendre et s’engouffra dans la maison en prenant soin de verrouiller la porte derrière elle. Elle revint au bout d’un moment et me laissa entrer sans un mot. Dans le salon, Judith et Gabriel étaient assis face à face, Judith dans son fauteuil roulant et Gabriel sur un canapé trois places. Je m’assis dans un fauteuil de façon à les avoir tous les deux dans mon champ de vision.  

    —  Je viens vous faire mon rapport au sujet de mon enquête sur la disparition d’Hervé Dauzat, dis-je. 

    —  Faites vite. Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, me lança-t-elle avec dédain. 

    —  J’ai eu une conversation avec Hervé, dis-je. Il avait l’air d’être en bonne santé. Il compte recommencer une nouvelle vie ailleurs.  

    Et je me tus. 

    —  C’est tout ? demanda-t-elle d’une voix sonore. 

    —  Il m’a dit aussi que vous aviez lancé les frères Katino à ses trousses pour le tuer. Apparemment, ça ne leur a pas porté chance. 

    Elle rugit comme une lionne blessée. 

    —  C’est totalement faux ! Venant d’Hervé, cela ne m’étonne guère. Il a volé l’argent de ma fille. Il l’a trompée avec une traînée. Il ne mérite pas de vivre. Un menteur doublé de voleur. Je voulais uniquement récupérer l’argent de ma fille. Je ne suis pas un assassin.  

    —  Pour l’argent, il m’a affirmé que c’était sa femme Brigitte qui le lui avait laissé, ripostai-je. 

    —  Oh, ça suffit ! Allez-vous-en, me dit-elle en me montrant la sortie de son menton anguleux. 

    —  Avant de m’en aller, j’ai une question à vous poser. 

    Elle me regarda avec suspicion.  

    —  Allez-y, posez votre question, me dit Gabriel les yeux brillants. 

    Je tournai la tête vers lui. 

    —  Dans quel hôpital êtes-vous né ?  

    Il jeta un coup d’œil à Judith qui s’agita dans son fauteuil à quatre roues. 

    —  Je suis né ici, dans cette maison, répondit Gabriel. 

    —  Vous êtes né ici ? demandai-je en faisant un geste circulaire de la main. 

    —  Oui. 

    —  Avec l’aide d’un médecin ?  

    —  Non, avec l’aide d’une sage-femme, madame Daceau. 

    Il bondit du canapé et quitta la pièce. Le visage de Judith tourna au gris foncé, elle aboya et se leva presque de son fauteuil roulant. 

    —  Maintenant, ça suffit. Fichez le camp de chez moi. 

    Je me levai, fis trois pas, me retournai vers elle. 

    —  Comment vous tient-il, le docteur Lainatti ? lui lançai-je sur un ton sarcastique. 

    Elle poussa un hurlement à faire réveiller les Vikings du neuvième siècle. Louba fit son apparition avec un gros bâton et elle avait l’air de savoir s’en servir.  

    —  Dans cette ville, j’ai encore des amis qui pourraient vous rapetisser au point que vous tiendriez dans une boîte de sardines, vociféra-t-elle. 

    —   Je m’en vais, mais attention au retour de bâton.  

    Gabriel revint avec un document à la main. Il me le tendit. 

    —  Voici une copie intégrale de mon acte de naissance, me dit-il en esquissant un sourire de satisfaction. 

    Je pris possession du document en question et me dirigeai vers la sortie. Je passai devant le piano et ce dernier ne fit aucun commentaire, il avait le couvercle fermé. 

    J’avais appris qu’il y avait un problème d’argent entre Hervé et Judith, et que Gabriel était né dans la maison de ses grands-parents. 

    En montant dans ma voiture, à côté d’un acacia, trois chats se faisaient des mamours. Une chatte et deux chatons qui se faisaient une toilette mutuelle. C’était très attendrissant de voir la mère s’occuper de ses petits. Parfois les animaux sont plus humains que les humains eux-mêmes. 

    Je mis le cap sur la clinique Climer. Arrivé sur place, je demandai Valérie. Dans le hall, deux couples et un homme seul attendaient d’être pris en charge par un médecin, dont la poignée de main valait au moins deux cents euros. L’une des deux femmes portait tellement de bijoux qu’elle les faisait cliqueter rien qu’en respirant. Son homme avait l’air absent et fatigué. Sa tête reposait sur le dossier de son siège et l’on voyait de longs poils noirs s’échapper de son nez. Valérie finit par arriver. Elle me guida vers son bureau où nous nous installâmes, l’un en face de l’autre. 

    —  Est-ce que madame Daceau, la sage-femme est encore à Vikville ? demandai-je. 

    —  Oui, je crois. 

    —  Où habite-t-elle ? 

    Elle me regarda comme si j’étais malade. 

    —  Au cimetière de Vikville ! 

    —  Est-elle décédée depuis longtemps ?  

    —  Depuis quatre ans, je crois. 

    —  De quoi est-elle morte ? 

    —  J’ai entendu dire qu’elle était tombée dans les escaliers, chez elle. Elle s’est brisé la nuque. Elle vivait seule. 

    —  Y a-t-il eu une enquête de la police ? 

    —  Pas à ma connaissance. Mais Vincent, pourquoi toutes ces questions ? Anna et Gabriel sont libres. À quoi bon remuer le passé ?  

    Elle prit ma main dans la sienne. Elle était chaude et la mienne froide comme un morceau de viande surgelée. 

    —  Vincent, laissez tomber. Ce que vous allez découvrir ne peut que faire du mal aux enfants. Rentrez chez vous et passez à autre chose.  

    —  Il faut que j’aille au bout de cette histoire. 

    Je la regardai, mais je pensai à autre chose. 

    —  Je suis venu vous dire que j’ai brûlé les photos de vous et de Cédric. À ma connaissance, Huguette et moi-même sommes les seuls à être au courant.  

    Je me levai pour m’en aller, elle s’accrocha à ma main. Elle voulait parler et vider son sac. Mais je n’étais pas d’humeur à jouer au psychiatre. 

    —  C’était une vraie histoire d’amour entre Cédric et moi. Nous étions comme des fous. Nous voulions tout quitter et nous mettre ensemble. Avec Cédric, c’était de l’amour et du sexe. J’étais dingue de lui. 

    —  Comme on dit : l’amour rend fou, le sexe rend dingue et la haine rend violent, lui dis-je d’une voix lointaine. 

    —  Comment pourrais-je vous remercier ? demanda-t-elle d’une petite voix. 

    —  Trouvez-vous un solide alibi pour la nuit du meurtre de Bruno le boulet. Votre relation avec Cédric Martini et le chantage exercé sur ce dernier par Bruno vous propulsent en suspect numéro un.  

    —  Cette nuit-là, j’étais avec Gérard chez nous. Si vous y tenez, demandez-lui confirmation. 

    —  Au poste de police, la parole de Gérard ne vaut plus grand-chose. Un type cocu et revendeur de drogue n’a plus la cote sur le marché de la crédibilité. 

    —  Mais je suis innocente, couina-t-elle. 

    —  Le visage de Bruno le boulet a été mis en bouillie par l’assassin. C’était un geste de haine. N’oubliez pas : la haine rend violent. 

    —  Vous êtes aussi charitable qu’un arracheur de dents. 

    —  Je ne peux rien pour vous. J’ignore ce que la police sait en ce moment, mais je ne peux pas continuer à être cachottier avec le capitaine Rainer. 

    —  Mon cœur saigne depuis la mort de Cédric, marmonna-t-elle en pleurant. 

     Je dégageai doucement ma main de la sienne et partis vers le parking avec un pincement au cœur. Une grande douleur au cœur, c’est comme une bouchée de riz bouillant. 

    

  


   
    Chapitre 23 

      

    L’incendie 

      

      

    Je quittai la clinique et me dirigeai vers le siège du journal local, Le Journal de Vikville, propriété des Martini. À l’accueil, je demandai à avoir accès aux archives du journal et l’on me répondit que pour les personnes extérieures au journal, il fallait une autorisation signée par une personne qualifiée. Du coup, j’appelai Carole Martini qui me dit de ne pas bouger de là, et elle raccrocha. Je pris un café au distributeur automatique et m’assis sur une chaise en plastique blanche et peu confortable.  

    Au bout d’une dizaine de minutes, Carole arriva. Elle portait un tailleur bleu nuit, un chemisier blanc et une écharpe bleu roi. Des chaussures noires à talons mi-hauts lui donnaient un air chic et sans vulgarité. 

    —  Il ne fallait pas vous déranger, commençai-je par lui dire. 

    Elle me coupa avec un sourire. 

    —  Mais pas du tout. Huguette m’a demandé de m’occuper du journal au quotidien. Pour moi, c’est une nouvelle aventure. Allez, venez avec moi, je vous montre mon bureau. 

    L’immeuble neuf de cinq étages appartenait à la famille Martini. Le dernier étage hébergeait le personnel du journal. Les bureaux étaient propres, moquette au sol assez épaisse pour plonger dedans, fauteuils modernes, fenêtres en vitre teintée. Devant l’immeuble, un parking digne d’un centre commercial. Elle occupait une pièce avec doubles expositions. On s’installa tranquillement de part et d’autre de sa table de travail tout en chrome et verre. 

    —  Vous voulez consulter nos archives, c’est bien cela ? me demanda-t-elle d’une voix agréable. 

    —  Oui, je suis à la recherche d’événements survenus autour de l’année 1995.  

    —  Cela ne portera pas préjudice à la famille Martini ? 

    —  À ma connaissance, cela n’a rien à voir avec les Martini. 

    Elle étudia mon visage un instant, j’eus l’impression qu’elle comptait les billets dans mon portefeuille. 

    —  D’accord, je vous fais confiance. Je vais vous installer dans le bureau d’en face où vous aurez accès à notre base de données. 

    Elle se leva, je la suivis. Je pris place dans un fauteuil de directeur. Elle me remit un bout de papier sur lequel figurait le nom d’un utilisateur et un mot de passe accompagné d’un mode d’emploi pour accéder à la base de données. Elle mit l’ordinateur en marche et me montra comment ouvrir une session et accéder aux archives numérisées. Une imprimante était reliée à l’ordinateur. En partant, elle me lança un regard à faire fondre les neiges du mont Blanc. 

    —  Huguette m’a dit que vous aviez fait un travail d’investigation formidable au sujet de l’accident de Cédric. Je suis soulagée de savoir que c’était un accident, dit-elle avec des étincelles dans les yeux. 

    Elle quitta la pièce et me laissa en tête à tête avec ma conscience. 

    Je commençai mes recherches à partir du 15 juin 1995 et remontai vers le passé. Je ne savais ce que je cherchais exactement, mais je fis attention aux gros titres et à la rubrique naissance. Un gros titre du 11 juin 1995 attira mon attention :  

      

    Un incendie à l’hôpital de Vikville 

    Tard dans la nuit du 9 au 10 juin, un incendie s’est déclaré dans la partie ouest de l’hôpital de Vikville, affectant les urgences et le service maternité. Pour les accouchements à venir, l’hôpital de Vikville a nommé Madame Daceau comme coordinatrice afin de gérer au mieux les nouvelles naissances, en collaboration avec les services maternités des villes voisines. Les travaux de remise en état des parties ayant souffert de l’incendie sont actuellement à l’étude. On ne compte aucune victime. Les dégâts matériels sont importants. Les pompiers et les responsables de l’hôpital penchent vers la probabilité d’un court-circuit qui aurait mis le feu à des sacs en plastique. L’hypothèse d’un acte de malveillance est écartée. 

      

     J’imprimai l’article en question. Il pouvait donner une explication quant au lieu de naissance de Gabriel. Je me trouvais dans une impasse. J’imaginais que Gabriel avait été adopté, mais comment trouver ses parents biologiques ? Le document que j’avais entre les mains indiquait qu’Hervé Dauzat et Brigitte Videau étaient les parents légitimes de Gabriel.  

    Je continuai mes recherches sans beaucoup de succès. Le seul fait notable était un avis de décès, dans la rubrique nécrologique du 9 juin 1995, d’une femme de vingt-cinq ans, Catherine G., à la suite d’un accident domestique survenu le 7 juin 1995.  

    Vers midi, je commençai à m’impatienter et pensai à rentrer chez moi. Carole rappliqua avec grâce et m’annonça que la famille Martini m’invitait à déjeuner pour me remercier du travail mené sur l’accident de Cédric. Un refus de ma part serait inacceptable. J’acceptai avec le sourire. Son visage dégageait un air de gaieté. Elle rayonnait comme un soleil de nuit. Sa beauté éclaboussait son entourage et rendait les autres femmes fades et inintéressantes. 

    En arrivant chez les Martini, Huguette me serra dans ses bras. 

    —  Je garde la sacoche pour vous, au cas où vous changeriez d’avis, me chuchota-t-elle à l’oreille avec un sourire complice. 

    —  C’est trop d’argent et je ne sais pas compter aussi loin, répondis-je avec douceur. 

     Nous déjeunâmes en terrasse, autour d’une table ronde. En face de moi, il y avait Pierre, à ma droite Carole et à ma gauche Huguette. Monique, la cuisinière, servit Pierre en premier et avant les dames. Carole se pencha vers moi. 

    —  Pierre exige d’être servi en premier, mais pour le reste, c’est Huguette qui gère. 

    —  Il est maître chez lui, répondis-je. 

    Je déclinai le vin et le dessert, arguant que j’avais de la route à faire. Pierre aimait boire et ne s’en priva pas. Il était d’une humeur joueuse et n’arrêtait pas de lancer des vannes à sa femme. Il posa son regard sur moi. 

    —  Êtes-vous marié, Vincent ? me demanda-t-il. 

    —  Non, mais je l’ai été une fois. 

    —  Ça n’a pas marché ? 

    —  Incompatibilité d’humeur, répondis-je. 

    Il me regarda, sans vraiment m’écouter. 

    —  Savez-vous ce qu’il faut pour qu’un couple perdure ? demanda-t-il avec un sourire large comme l’avenue Foch. 

    Et sans attendre ma réponse, il enchaîna : 

    —  Dans un couple, il faut de l’humour. Beaucoup d’humour. Ne pas trop se prendre au sérieux et ne pas trop dramatiser les choses de la vie. 

    —  Arrête Pierre, tu radotes. Tu racontes toujours les mêmes histoires, répliqua Huguette avec un clin d’œil à Carole. 

    Mais Pierre n’avait pas dit son dernier mot. 

    —  Prenez par exemple, et au hasard, la folle du château. Elle a emmerdé son mari pendant toute sa vie. Elle a emmerdé son premier gendre, qu’elle traitait de métèque. Et son deuxième gendre est parti avec sa maîtresse. Tout cela parce qu’elle n’a pas une once d’humour. Ce qui la rendit invivable. Elle passe sa névrose sur ses proches. Résultat des courses, une famille désunie et névrosée. 

    —  Mais c’est qui la folle du château ? demandai-je.  

    Tous les trois tournèrent leur regard vers moi. 

    —  Mais c’est Judith Videau, répondit Pierre en s’amusant. Et c’est moi qui l’ai surnommée ainsi : La folle du château. 

    Il poussa un gros rire sonore et continua. 

    —  Quand elle était jeune, elle se prenait pour une grande dame. Elle était tellement folle d’admiration pour deux vedettes de cinéma – Catherine Deneuve et Brigitte Bardot –, qu’elle prénomma ses filles Catherine et Brigitte. 

    —  Où est-ce qu’elle est Catherine ? demandai-je. 

    —  Morte, répondit Pierre. 

    —  Et son mari, le métèque ? 

    —  Mort aussi, répondit Huguette. 

    Pierre, à force de boire, s’était assoupi. Carole et Monique, une de chaque côté, l’aidèrent à s’allonger sur un canapé pour sa sieste journalière. Pierre, c’est comme ça qu’il gardait la forme. 

    —  Ne faites pas trop attention à ce que dit Pierre. Quand il boit beaucoup, il devient volubile. Avant de m’épouser, il était secrètement amoureux de Judith, qui était une très jolie jeune femme et destinée à hériter de son père.  

    —  Mais revenons à Judith, elle avait deux filles, c’est bien ça ? 

    —  Oui, Catherine et Brigitte.  

    —  Qu’est-il arrivé à Catherine ? 

    Huguette se mit à se gratter le menton, monta d’un cran vers sa joue droite, puis elle tira sur le lobe de son oreille et se mit à parler d’une voix presque inaudible. 

    

  


   
    Chapitre 24 

      

    Catherine 

      

      

    Carole retourna au journal. De la bouche ouverte de Pierre, sortait de temps en temps un grognement. Moi, j’avais l’ouïe en alerte maximum et la mâchoire serrée. Huguette Martini se cala sur son siège, mit une expression neutre sur son visage et regarda au loin comme si elle essayait de rassembler des souvenirs éparpillés sur les chemins de sa mémoire. Des souvenirs doux et moins doux. 

    —  Avant son mariage, Judith avait un comportement déluré pour son époque. Elle n’obéissait pas beaucoup à ses parents. Un jour, son père – le fondateur de l’usine d’équipements électriques – l’obligea à se marier avec Maurice et ils eurent une fille prématurée, qu’elle prénomma Catherine. Maurice était issu d’une famille modeste. C’était un gentil garçon, mais il n’avait pas inventé la roue de secours. Les mauvaises langues disaient que le vrai père de Catherine était Fernand Ledavant, le maire de Vikville. Avant, et même durant les premières années de son mariage, Judith et Fernand se voyaient souvent. Mais Maurice éleva Catherine et l’aima comme sa propre progéniture. Maurice, c’était le bon gars prêt à rendre service. Deux ans plus tard, Judith et Maurice eurent une deuxième fille, Brigitte. Maurice et Brigitte s’entendaient à merveille, ce qui rendit Judith folle de jalousie ; elle n’hésita pas à humilier son mari devant leurs enfants, et même devant d’autres membres de la famille, dit-elle puis s’arrêta pour reprendre son souffle.  

    Pierre en profita pour pousser un coassement qui se termina en sifflement. Elle but une gorgée d’un liquide bleu. Elle fit une grimace, puis reprit son monologue.  

    —  Bien des années plus tard, à l’université, Catherine tomba amoureuse d’un jeune homme, Adrien Girardini. À la fin de leurs études, ils décidèrent de se marier, mais Judith avait d’autres ambitions pour Catherine et elle le lui fit savoir. Ma fille, tu ne vas pas te marier avec un métèque, lui disait-elle à longueur de journée. Adrien Girardini était le meilleur de sa promotion, mais Judith ne voyait en lui qu’un fils d’immigrés italiens. Adrien et Catherine finirent par se marier et eurent un petit garçon qui ressemblait beaucoup à sa mère. Quelques mois après la naissance du petit, Adrien décida de ne plus rendre visite à sa belle-mère arguant qu’elle ne le respectait pas assez. Ce qui n’était pas faux. Un samedi midi, Catherine et Adrien se disputèrent au sujet de la garde du petit, lequel était supposé rester avec Brigitte, mais cette dernière n’étant pas disponible, c’est Judith qui prit le relais. Ce qui mit Adrien dans une colère noire. Des invectives furent échangées et l’irréparable eut lieu. Adrien était en train de manger une fourchette à la main, il se leva en poussant un cri de bête blessée et asséna quinze coups de fourchette à Catherine. Il commença à la cuisine et la poursuivit à travers l’appartement jusqu’à la salle de bain où elle s’effondra. Des voisins, entendant les cris de Catherine, appelèrent la police qui arriva au bout de dix minutes. Deux agents en uniformes enfoncèrent la porte d’entrée, pour trouver Catherine agonisante et Adrien prostré à côté d’elle. Elle mourut le soir même. Adrien ne prononça pas un mot, et un juge le mit en détention provisoire et à l’isolement. Une semaine plus tard, le dimanche après-midi, Adrien, après avoir pris une douche, déchira les draps de son lit et fabriqua une sorte de corde avec laquelle il se pendit.  

    Elle avait les larmes aux yeux. 

    —  C’est tout ce que je sais. 

    Huguette ferma les yeux et commença à somnoler. Je me levai et me sauvai sans faire de bruit. Je les laissai jouer à qui ronfle le plus fort et partis rendre visite au capitaine Rainer. 

    Le capitaine Rainer, assis à la même place que la dernière fois, tenait une règle en bois à la main avec laquelle il se grattait l’oreille et admirait le paysage à travers la vitre de sa fenêtre. Il était seul dans son bureau, je m’assis en face de lui. Au bout d’un moment, il tourna la tête vers moi. 

    —  Alors, l’enfant prodige, qu’est-ce que vous avez à nous dire aujourd’hui ? demanda-t-il sans remuer les lèvres. 

    Il était en mode veille. Son cerveau était branché, mais pas actif. Je décidai de jouer franc jeu avec lui, au cas où la police m’aurait suivi. 

    —  Hervé Dauzat est passé me voir et l’on a eu une conversation très instructive. 

    —  Ouais ? dit-il en arquant les sourcils.  

    —  Après le décès de sa femme Brigitte, il a décidé de partir et de faire le point sur sa vie. Surtout sa vie future. Il a une liaison avec une femme, avec qui il va partir vivre dans un autre pays. Apparemment, il a assez d’argent pour subvenir à ses besoins.  

    Je me tus un instant, donnant au capitaine Rainer, l’occasion de mettre son cerveau en marche. Il laissa tomber la règle sur la surface plate de son bureau et me jeta un regard interrogateur. 

    —  Il nie toute participation à un quelconque trafic de drogue. Il m’a dit aussi que Chico, à un certain moment de sa vie, fréquentait une femme qui traficotait un peu, mais que Chico était blanc comme neige, sans jeu de mots. 

    —  Blanc comme neige, répéta-t-il, comme un écho moqueur. 

    —  Pour ma part, je pense que le lieutenant André Lebourg fait fausse route. À Vikville, le trafic de drogue était sous la coupe d’Eddy. 

    —  C’est votre opinion, répéta-t-il, comme un écho dédaigneux. 

    Le capitaine Rainer était passé du mode veille au mode sarcastique. 

    —  Autre chose ? demanda-t-il avec une indifférence froide. 

    —  Mon opinion est que l’assassin de Bruno court toujours, répondis-je d’un ton neutre. Bruno menait un train de vie au-dessus de ses moyens. Il y a une histoire de chantage là-dessous. Pédophile et maître-chanteur, voilà ce qu’il était. Il méritait qu’on écrabouille sa physionomie, et pas qu’une fois. 

    Il reprit sa règle, s’en gratta le bas de la nuque, me jeta un regard mauvais, la brisa en deux et jeta les morceaux sur son bureau. Il venait de passer en mode agressif, sans temps mort.  

    —  Avez-vous des preuves matérielles de ce que vous avancez, monsieur le fortiche ? 

    —  Les preuves, c’est au lieutenant Guirot de les trouver. Moi je ne suis pas payé par le contribuable. 

    Je me levai pour m’en aller.  

    —  Vous allez où comme ça ? lança-t-il avec autorité. 

    —  Je vais continuer mon enquête sur l’incendie qui a ravagé la maternité de Vikville, le 10 juin 1995, répliquai-je avec un sourire narquois. 

    Il se leva d’un bond en faisant reculer son fauteuil. 

    —  Fermez la porte et rasseyez-vous. C’est quoi cette histoire d’incendie ? demanda-t-il d’une voix faible. 

    Il passa en mode éveil en une fraction de seconde. Un éveil brutal. 

    Je lui racontai tout ce que je savais sur l’incendie de la maternité, en y incluant le décès de la sage-femme, madame Daceau. Mais je passai sous silence l’épisode Catherine & Adrien afin d’avoir un peu d’avance sur le lieutenant Guirot. Je me méfiais de lui bien qu’il fût incapable de nouer les lacets de ses chaussures en plein jour.   

    Pour digérer toutes ses nouvelles informations, le capitaine Rainer se mit en mode réflexion. Je sortis du poste de police sans être inquiété.  

    J’étais certain que le capitaine Rainer pensait pareillement – que l’assassin de Bruno le boulet était dans la nature et que le motif de sa mort n’était pas la drogue. 

    

  


   
    Chapitre 25 

      

    La folle du château 

      

      

    Je retournai à mon hôtel habituel, le réceptionniste me reconnut, me fit des salamalecs en courbant l’échine à toucher le sol avec son long nez fureteur. Je m’allongeai sur un lit dur, fermai les yeux et commençai à placer les pièces du puzzle au bon endroit. Judith, le maire Fernand Ledavant, Bruno Ledavant, Catherine, Adrien Girardini, Gabriel, la famille Lainatti et Louba. Je mélangeai les protagonistes comme des cartes à jouer.  

    Au bout de quelques minutes, je m’enlisai dans un sommeil léger et réparateur. Je fus réveillé par la sonnerie de mon téléphone. Je roulai dans mon lit et me mis sur mon séant, je me frottai les yeux et répondis en baillant : 

    —  Allo ? 

    —  C’est Judith à l’appareil. 

    —  Oui madame ? 

    —  Je suis désolée de ce qui s’est passé ce matin. Je voudrais qu’on trouve un accord. Pourriez-vous passer me voir dans une demi-heure ? 

    —  D’accord, répondis-je sans hésitation. 

    Elle raccrocha rapidement, de peur que je changeasse d’avis, pensai-je. 

    Je me lavai le visage à l’eau froide, mis mon Beretta dans son holster sous mon aisselle gauche, à titre de précaution.  

    J’entendis dans ma tête comme un hurlement lointain, presque impalpable. C’était le genre de bruit annonçant un moment crucial, où les faits réels reprennent vie et vous poussent à rembourser vos dettes.  

    J’arrivai chez les Videau et, comme une habitude, je me garai devant le petit bassin. À mon arrivée, les koïs se cachèrent sous une plante aquatique. Sur la droite, une grosse limousine noire attendait son propriétaire d’un air imposant. Madame Louba m’ouvrit la porte et me laissa entrer dans la maison, sans un regard. Dans le salon, en face de Judith dans son fauteuil roulant, se tenait un homme en costume gris anthracite et chemise blanche. Sa cravate rouge vif éclairait son visage grisâtre. Une chevelure blanche coupée courte lui donnait l’air d’un politicien de province. J’avais déjà vu sa tête dans le journal local. C’était le maire de Vikville, Fernand Ledavant. D’un mouvement souple, il se leva et me tendit la main. 

    —  Je suis Fernand Ledavant. Merci d’être venu, me dit-il d’une voix chaleureuse mais son regard resta froid. Prenez place. 

    Je pris place du côté de Judith en faisant face au maire. Apparemment, c’était lui qui tenait le crachoir. Judith avait les yeux ronds, ternes et opaques comme de fausses perles. 

    —  Je vais aller droit au but. On vous a mal reçu à Vikville et mon défunt fils – Bruno – n’a pas eu un comportement correct envers vous. Judith et moi, nous pensons que vous méritez une récompense. 

    Il s’arrêta de parler et jeta un regard complice à Judith. Judith fit un sourire qui ressemblait à une blessure non cicatrisée.  

    —  Combien ? demandai-je. 

    Il fit un sourire destiné à lui-même. 

    —  50 000 euros en liquide, répondit-il. 

    —  C’est tout ? 

    —  Combien voulez-vous ?  

    —  Combien ? C’est la question que je me pose depuis ce matin. Quel serait le prix à payer pour rendre à Gabriel sa vraie identité ? Pour ma part, je trouve que 50 000 euros, c’est comme une goutte dans un océan, répliquai-je. Si j’ai bien compris, vous êtes ses grands-parents, pensez plutôt à lui et arrêtez de penser à vous-même. 

    Ils me regardèrent comme si j’étais un extra-terrestre, puis Judith poussa un râle profond. 

    —  Je te l’ai dit, c’est un fouille-merde, il faut l’éliminer, lança Judith à Fernand. 

    —  Ferme-la, toi la folle du château ! Tout ça, c’est à cause de toi. C’est toi qui as tout manigancé dans mon dos. L’incendie de la maternité, la fausse naissance de Gabriel, la mort de la sage-femme et que sais-je encore ? Tu es une névrosée, égocentrique et pleine de fausses certitudes. 

    —  C’est moi qui ai tout fait pour que tu sois aujourd’hui là où tu es. Sans moi, tu serais vendeur de voitures d’occasion dans une banlieue sordide. Qu’est-ce qui m’a pris, de m’acoquiner avec un type à moitié dégourdi ? lui jeta-t-elle à la figure avec un dégoût profond. 

    Fernand Ledavant se leva d’un bond, le visage congestionné de colère. Il tendit son cou vers Judith.  

    —  Tu n’es rien pour moi, même pas un souvenir. Même pas l’impression d’un souvenir. Tu finiras ta vie toute seule, pauvre vieille handicapée. 

    Ils se jaugèrent un instant. Soudain, Judith fit jaillir un pistolet de sa main droite et menaça Fernand avec le bout du canon.  

    —  Tire-toi de chez moi, demi-portion. 

    Fernand fit semblant de s’en aller mais, d’un geste rapide de la main, donna un coup sur le pistolet qui alla valdinguer au fond du salon. Il se frotta la main et partit vers la sortie. 

    Un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Judith renifla, poussa un sifflement, puis un sourire carnassier couvrit son visage. Soudain, elle se leva de son fauteuil roulant, marcha en titubant, ramassa le pistolet et cria dans le dos de Fernand. 

    —  Fernand, reviens ici. La vieille handicapée a un cadeau pour toi. 

    À ce moment précis, j’aurais pu sortir mon pistolet et l’arrêter, mais je pensai qu’avec tout l’argent qu’elle avait et un bon avocat, elle ne ferait jamais de prison. Je laissai les charognards s’entretuer. 

    Fernand se retourna à moitié vers Judith, qui pressa la gâchette à trois reprises. Fernand ouvrit grand les yeux, une lueur d’étonnement traversa son regard. Il essaya de parler mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il s’agrippa à son ventre, et son corps mit un siècle à toucher le sol. Il poussa un dernier cri étouffé, du sang jaillit de sa bouche, ses jambes s’agitèrent dans un mouvement compulsif, et puis le silence reprit ses droits. 

    Judith, comme un zombie, partit vers sa chambre. Elle y entra et verrouilla la porte. J’entendis ses pleurs et madame Louba qui lui demandait de la laisser entrer.  

    Je sortis mon téléphone et composai le 17, le numéro de police secours. 

    —  Police secours, j’écoute. 

    —  Je vous appelle de la maison des Videau. Des coups de feu ont été tirés par madame Videau. Le maire de Vikville est gravement blessé. Envoyez vite une ambulance. Madame Videau s’est enfermée dans sa chambre et elle est armée. 

    —  Vous êtes sur place ? 

    —  Oui. 

    —  Alors, ne touchez à rien. 

    Je raccrochai. Je sortis un mouchoir pour m’essuyer le front. Je sentis la sueur glacée dans mon dos. Je l’avais échappé de justesse. Désespérée comme elle l’était, elle aurait pu me tirer dessus. Madame Louba, dont le visage avait blanchi, continuait à demander à Judith d’ouvrir la porte mais sans succès.  

    Puis on entendit le hululement d’une sirène de police qui se rapprochait de nous. Un bruit sourd, qui ressemblait à un coup de feu tiré à bout portant, se fit entendre dans la chambre de Judith. Deux policiers en tenue bleue arrivèrent au pas de course, suivirent la direction des cris de Louba et enfoncèrent la porte de la chambre de Judith. Ils la trouvèrent allongée sur son lit, la partie supérieure de la tête éparpillée sur son oreiller. 

    Une ambulance quatre civières arriva. Deux ambulanciers évacuèrent Judith en premier. 

    —  Les vieux ne supportent ni la canicule ni le calibre 22. Bientôt, on sera en rupture de balles, dit l’un des ambulanciers en évacuant le maire. 

    Au commissariat, je répétai mon récit à trois reprises. Le docteur Gérard Lainatti admit du bout des lèvres qu’il se doutait que Judith avait retrouvé l’usage de ses jambes. Il nia toute participation à un trafic de drogue, s’estimant être une victime collatérale d’une guerre entre deux gangs. 

    Au bout de deux heures d’interrogatoire, la police me laissa partir. Pour ma part, je pensais qu’à la suite de l’incident provoqué par Bruno le boulet, le jour de l’enterrement de Brigitte, Judith avait décidé de l’éliminer. Mais apparemment, elle fut devancée par le vrai meurtrier. Une petite idée sur l’identité de ce dernier commença à germer dans ma tête. 

    

  


   
    Chapitre 26 

      

    Prix à payer 

      

      

    Le lendemain matin, assis à mon bureau, je lus le communiqué laconique envoyé par le capitaine Rainer à la presse écrite et télévisuelle. En résumé : une dame d’un certain âge était devenue dépressive à la suite du décès de sa fille. Au cours d’une dispute avec son ex-amant, elle lui tira dessus et retourna l’arme contre elle-même. Les deux protagonistes étaient morts sur le coup.  

    Affaire classée. Circulez, il n’y a rien à voir. Plus court que ça, vous êtes mort avant de naître.  

    Mon téléphone sonna à intervalle régulier, mais je décidai de ne pas décrocher. Vers midi, je descendis au bistrot du coin et ingurgitai un sandwich au thon et un café. Le sandwich avait un goût de sciure et le café un arrière-goût de fiel. Je fis un tour au parc Monceau, histoire de digérer mon repas zéro étoile. Je m’assis sur un banc et laissai mon regard flâner au gré des promeneurs qui déambulaient sans se presser. Un papillon Vulcain se posa à un mètre de moi, déploya ses ailes marron foncé pour mieux se réchauffer sous le soleil doux du printemps. 

    Une semaine passa sans rien de notable à me mettre sous la dent.  

    Puis, le jeudi après-midi, je reçus la visite d’Hervé Dauzat. Il avait le visage frais, habillé avec élégance. Son léger parfum me chatouilla le nez et j’eus une répulsion instinctive. Il s’assit dans un fauteuil en face de moi. 

    —  Je voudrais vous remercier pour ce que vous avez fait pour Gabriel, commença-t-il par me dire avec une voix sophistiquée. 

    —  Vous n’êtes pas venu pour me dire ça ? répliquai-je sur un ton un poil agressif. 

    —  Bien sûr que non. Je vous dois quelques explications au sujet de Gabriel. 

    —  Vous ne me devez rien du tout. Je n’ai fait que mon boulot et j’ai été payé. 

    Il me regarda avec des yeux tristes, comme quelqu’un qui ne pouvait pas revenir en arrière et changer certaines choses de sa vie. 

    —  Au décès des parents biologiques de Gabriel – Catherine et Adrien –, Judith nous a imposé un marché : on s’occupe de Gabriel comme notre fils légitime et elle versera un salaire à Brigitte jusqu’aux dix-huit ans de Gabriel. Sachant que Brigitte était stérile, nous acceptâmes ce marché. Aujourd’hui, on parle d’une somme proche de deux millions d’euros. C’est cet argent que m’a laissé ma femme. À sa mort, Judith a changé d’avis et a voulu récupérer la totalité de cet argent. 

    Il se tut un instant, mais son regard demeura triste. Je ne dis rien pour atténuer sa peine. 

    —  J’ai acheté un bateau et j’ai décidé d’emmener ma famille, incluant Gabriel, faire un tour en Méditerranée. On fera une escale en Italie, pas loin de chez les grands-parents de Gabriel. Il fera leur connaissance et restera avec eux s’il le souhaite. 

    Il sortit un portefeuille plein à craquer de billets de cent euros et se mit à compter. Je me levai, pour lui signifier qu’il était temps qu’il parte. 

    —  Comme je viens de vous le dire, vous ne me devez rien du tout. Je n’ai pas à vous juger. Merci d’être passé, lui dis-je sans lui tendre la main. 

    Il se leva lentement, fit demi-tour et quitta la pièce. J’entendis à peine le bruit de ses pas s’éloigner dans le couloir. Puis ce fut le silence absolu, dérangé seulement par la trace de son parfum qui flotta pendant un long moment devant moi. 

    Je verrouillai mon bureau et rentrai chez moi. J’étais épuisé et ne savais pas pourquoi. 

    Après une nuit peu réparatrice, je me levai à sept heures, me lavai, me rasai, avalai deux tasses de café et deux cachets d’aspirine pour calmer mon cerveau qui poussait sur ma boîte crânienne comme s’il avait doublé de volume. Je m’habillai proprement, mangeai une banane et un yaourt nature. Après que je me fus rincé la bouche, mon téléphone sonna.  

    —  Allo ?  

    —  C’est Rainer. 

    —  Oui ? 

    —  Qu’est-ce que vous savez sur le docteur Lainatti ? demanda-t-il la voix mordante. 

    —  Pourquoi me demandez-vous ça ? Adressez-vous au lieutenant Guirot, répliquai-je. 

    —  Le lieutenant Guirot a été muté au fin fond de l’Ardèche. 

    —  C’est bien fait pour lui, il en profitera pour s’aérer les trois neurones qui lui restent.  

    —  Arrêtez votre char et répondez à ma question : qu’est-ce que vous savez sur le docteur Lainatti ? 

    Je réfléchis, puis répondis en posant une question : 

    —  Qu’est-il arrivé au docteur ? Sa conscience l’a étranglé ? 

    Le capitaine poussa un soupir et sa voix se fit moins mordante, presque humaine. 

    —  Il a démissionné de son poste à la clinique et a disparu. C’est sa femme qui le remplace à la tête de la clinique. 

    —  Tant mieux pour elle. Pour en revenir au docteur Lainatti, il me semble qu’il abusait de la générosité de madame Judith Videau.  

    —  Générosité ? Vous voulez dire chantage ? 

    —  Capitaine, madame Judith Videau est décédée et ne pourrait plus porter plainte. Le dossier est clos. Le docteur est assez malin pour aller ailleurs et ouvrir un nouveau cabinet. Le marché de la piqûre de bien-être a encore de beaux jours. 

    Il se tut un instant. 

    —  Nous sommes bien d’accord là-dessus ? Affaire classée, finit-il par me dire. 

    Et il raccrocha. 

    Je partis vers le centre de Paris, me garai dans le parking souterrain et montai jusqu’à mon étage. Mon bureau sentait le renfermé. J’ouvris grand la fenêtre et les bruits de la rue montèrent doucement comme un murmure, jusqu’à devenir un brouhaha insupportable. Je fermai la fenêtre et m’assis à ma table de travail. Mais comme travail, je n’avais que dalle. Rien de rien. Pas l’ombre d’une affaire. 

    À 10 h 47, Anna me rendit visite. Elle avait l’air épanouie et heureuse. 

    —  Qu’est-ce que vous faites à Paris ? demandai-je en jouant avec un trombone. 

    —  Gabriel et moi, nous nous préparons à partir en croisière. Hervé nous a tout raconté sur les parents biologiques de Gabriel. Il nous a proposé de partir avec lui et sa nouvelle famille, faire le tour de la Méditerranée en bateau. Ainsi, Gabriel aura l’occasion de rendre visite à la famille Girardini en Italie, dit-elle le sourire aux lèvres. 

    Je lui fis un sourire amical qui l’encouragea à continuer.  

    —  Donc l’affaire est classée ? demanda-t-elle. 

    —  Toutes les affaires sont classées. 

    —  Gabriel n’est plus un suspect dans la mort de Bruno le boulet, dit-elle sur un ton faiblement affirmatif. 

    —  Non, il ne l’est plus. 

    —  Ça me rassure, parce que nous avons décidé de nous marier. 

    —  Félicitations à vous deux. 

    —  Merci Vincent. Bon, je vais y aller. J’ai rendez-vous avec Gabriel pour faire les boutiques. 

    Je la regardai dans les yeux, une lueur d’inquiétude traversa les siens. 

    —  Je me suis souvent demandé pourquoi une jolie jeune femme comme vous se comportait comme une vulgaire traînée. Vous êtes jeune, mignonne et intelligente, alors, pourquoi ce comportement destructeur ? 

    Ses yeux brillèrent de larmes refoulées. 

    —  Je n’étais pas contente de moi-même, mais maintenant j’ai tourné la page et une nouvelle vie commence.  

    Elle se leva pour s’en aller. Je me levai aussi. Elle s’avança vers moi, les bras ouverts. 

    —  Serrez-moi contre vous et souhaitez-moi bonne chance, me demanda-t-elle d’une voix émue. 

    Je la pris dans mes bras, je la serrai, et lui chuchotai à l’oreille. 

    —  C’est vous qui avez tué Bruno le boulet. 

    D’un seul coup, elle se détacha de mes bras et recula de deux pas. 

    —  Comment ça ? Vous êtes tombé sur la tête, dit-elle d’une voix sourde. 

    Elle se rassit avec des larmes aux yeux. Je lui passai un mouchoir en papier, elle s’essuya le visage, réajusta son maquillage et me toisa de son regard de vendeuse d’appartements : mi-allumeuse, mi-distinguée. 

    Je finis par casser en deux le trombone et jetai les morceaux dans la poubelle. 

    —  Vous êtes venu dans l’espoir de savoir si vous n’étiez plus suspectée dans le meurtre de Bruno le boulet, car vous savez bien que Gabriel est innocent. Vous-même, vous m’aviez affirmé que Gabriel avait pris des somnifères et qu’il s’était endormi en votre présence la nuit du meurtre de Bruno le boulet. 

    J’avais la bouche sèche comme le Sahara en plein jour. Je m’humectai les lèvres. 

    —  Bruno le boulet était un prédateur sexuel. Il avait abusé de plusieurs garçons quand il était entraîneur de l’équipe de football. Il faisait chanter Cédric à cause d’une relation extra-conjugale que ce dernier avait avec votre mère, Valérie. Il faisait aussi chanter Judith au sujet des vrais parents de Gabriel. Sur ce dernier point, je suppose que son père, le maire, a dû lui faire des confidences. Judith voulait l’éliminer, mais vous l’avez devancée. 

    —  Mais en quoi tout cela me concerne-t-il ? Comment suis-je reliée à toutes vos élucubrations ? Quel en était le mobile ? 

    —  Vous êtes concernée par deux personnes : Valérie votre mère, et Gabriel. Valérie, elle vous a fait des confidences sur sa relation avec Cédric, qui la rendait très heureuse. Et voilà que Bruno se mit à faire chanter Cédric qui, par ricochet, pouvait rendre votre mère malheureuse. Gabriel, qui selon ses dires n’a jamais été abusé par Bruno, je me suis demandé pourquoi ? La réponse est que vous, vous avez accepté de coucher avec Bruno avant chaque match de football et comme ça, Gabriel a été épargné. Mais Gabriel se doutait de quelque chose, et le fait de ne pas savoir l’a rendu barjo. 

    Je me tus un instant. Elle avait encore ce regard prétentieux sur le visage. 

    —  Alors à la première occasion, vous l’avez éliminé. Vous vous êtes vengé pour votre mère et pour vous-même. Il y avait beaucoup de haine et de violence en vous. 

    —  Tout ça, c’est des suppositions. Vous n’avez aucune preuve, me lança-t-elle avec froideur. 

    —  Les preuves, c’est à la police de les trouver. Pour le moment, la police pense que c’est lié à une affaire de drogue. Affaire classée. En tout état de cause, en invoquant la folie, vous aurez une chance d’échapper à la prison et de passer le reste de votre vie dans un hôpital psychiatrique, comme celui de votre père. 

    —  Bruno le boulet, c’était un prédateur sexuel. Il a bousillé la vie de plusieurs garçons innocents. Impunément. Il méritait d’être jeté vivant dans la fosse aux lions. J’ai fait ce que j’avais à faire. Sans aucun regret, murmura-t-elle avec un regard lointain. 

    Elle se leva, traversa la pièce et avant de sortir, elle se retourna vers moi. 

    —  Gabriel, je l’aime depuis toujours, et maintenant, il est à moi jusqu’à la fin de sa vie, me dit-elle un sourire triomphant sur le visage. Il a une dette de jeunesse envers moi. 

    —  Votre mère savait-elle ? 

    —  Oui, elle savait, mais jamais elle ne parlera, répondit-elle. 

    Elle sortit du bureau en glissant sur le parquet tel un bateau léger sur l’eau, sans faire de vague.  

    Donner une deuxième chance à une personne qui avait souffert, et qui portera dans sa chair les séquelles de son passé jusqu’à la tombe, n’était pas un pari trop risqué.  

    

  


   
    Chapitre 27 

      

    Galgo 

      

      

    Vers 13 h, je pris ma voiture et retournai chez moi. Je rentrai la voiture au garage. La maison était vide et silencieuse. J’ouvris la grande fenêtre du séjour pour faire entrer un peu de bruit et renouveler l’air. Je retirai ma veste et m’assis sur le canapé. Devant moi, la vue sur Paris était magnifique, mais mon cerveau était ailleurs. Quoi que je fasse, je me retrouve seul avec moi-même, dans cette maison qui sent le vieux, la tristesse et le froid.  

    Mon téléphone sonna, je décrochai. 

    —  Allo ? 

    —  Vincent ? C’est Isabella. Vous vous souvenez de moi ? 

    —  Bien sûr que je me souviens de vous. Vous occupez mon esprit depuis plusieurs jours. Votre cuisine me manque terriblement. 

    —  Seulement ma cuisine ? Je suis très, très déçue, dit-elle sur un ton cristallin. 

    —  Votre sourire aussi me manque. 

    —  Comment allez-vous ? 

    —  Je vais aussi bien que possible. L’affaire des Videau m’a éreinté, mais j’ai bien gagné ma vie.  

    —  Travaillez-vous sur une affaire actuellement ? 

    —  Non. Pas d’affaire pour le moment.  

    Elle se tut un instant. J’entendis sa respiration s’accélérer, qui devint presque un halètement.  

    —  Ça vous dirait de partir en week-end avec moi ? demanda-t-elle.  

    —  Un week-end ? C’est trop court, répondis-je. Une semaine minimum. 

    Elle réfléchit un moment. 

    —  On ira où ? demanda-t-elle d’une petite voix. 

    —  J’ai une petite maison de campagne, dans la vallée de la Loire. On en profitera pour visiter quelques châteaux.  

    —  D’accord. Je prépare ma valise et je prends le train. Vous venez me chercher à la gare Saint-Lazare ? 

    —  Pas du tout, c’est moi qui viens vous chercher à Vikville. Et à partir maintenant, on se tutoie. Donne-moi ton adresse. 

    —  D’accord Vincent. Ne conduis pas trop vite, je t’attends. 

    Elle me donna son adresse et raccrocha. Elle habitait à deux rues du restaurant Chez Basal. 

    D’un seul coup, la maison se remit à vivre. L’air devint léger et laissa entrer une lumière de printemps. Je sentis une boule de chaleur envahir mon ventre. Je me regardai dans une glace et je vis un homme qui avait rajeuni de dix ans. Je jetai quelques vêtements et les clés de la maison de campagne dans un grand sac de voyage. Je fermai la fenêtre, verrouillai la porte de la maison et sautai dans ma voiture, direction Vikville. 

    Les chansons du CD de Gabriel m’accompagnèrent sur la route. Ma voiture fit du zèle et essaya de dépasser les vitesses autorisées à plusieurs reprises. Mais j’avais le pied sur le frein et tenais fermement le volant pour calmer ses ardeurs.  

    À Vikville, je fis un arrêt chez les Martini. Carole m’accueillit à l’entrée. 

    —  Vincent, c’est une surprise, me dit-elle avec des étincelles dans les yeux. 

    —  J’ai besoin d’un peu de liquide, je pars en vacances pour une semaine. 

    Elle me regarda un instant, puis elle alla chercher le gros sac qui contenait les 100 000 euros. Je pris environ 10 000 euros et lui rendis le sac. 

    —  Vous vous souvenez, je vous ai promis un bonus exceptionnel, dit-elle. 

    —  Oui, je m’en souviens, mais gardez-le pour une autre occasion. 

    Je fis demi-tour et me dirigeai vers ma voiture.  

    Un grand chat-léopard du Bengale, debout sur le perron, paradait majestueusement dans son costume gris. Il avait une jolie tête allongée, un nez fin et des yeux vert-bleu. Il était haut sur pattes, un corps musclé avec un creux dorsal assez prononcé. J’entendis Carole lui dire d’une voix délicate et pleine de douceur : 

    —  Galgo, rentre à la maison. Viens manger, bébé. 

    Le chat me suivit des yeux jusqu’à la voiture avec un regard inquisiteur, puis tourna sa tête vers Carole et lui jeta un regard désapprobateur teinté de jalousie.  

    Ah, les mâles, tous les mêmes ! pensai-je tout haut.  
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